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CHAPITRE UN


 


 


Un rai de lumière
solitaire traversait le contenu violet du verre à vin, projetant un reflet
violacé sur la table vide. Des stries azurées se formaient dans les volutes de
pierre bleue sur la surface circulaire, Amelia Gueyen essuya la table, récupéra
le verre restant qu’elle déposa sur le plateau marron calé contre le dossier de
deux chaises capitonnées. 


Elle se cambra, tressaillit
en éprouvant un léger pincement, équilibra le plateau de ballons à moitié pleins
et se dirigea vers le vaisselier en bois ouvragé placé derrière le comptoir en
chêne sculpté. Elle déposa en soupirant le contenu des verres dans l'évier
métallique masqué derrière le bâti en chêne du comptoir, plaça les délicats verres
en cristal dans le porte-verre en plastique. Celui qui ferait l'ouverture le
lendemain rangerait les verres dans le grand lave-vaisselle avant l'arrivée des
premiers clients. Elle espérait qu'il se souviendrait de laisser l’appareil
réglé sur délicat cette fois-ci. Mieux valait éviter reproduire la
catastrophe précédente, elle avait dû nettoyer les bris de verre éparpillés
dans l'appareil électroménager le plus onéreux de la boutique. 


Elle ressentit un nouveau
tiraillement et se tourna à demi, effectua une torsion désagréable dans son
uniforme noir et blanc. Un petit badge doré au nom de GUEYEN était épinglé au
revers de sa veste brodée, une élégante calligraphie bleue et dorée indiquait Château
Bordeaux.


Elle contempla le
soleil couchant par les fenêtres du mur du fond de l'atelier de dégustation, cligna
des yeux à plusieurs reprises pour se protéger de la luminosité filtrant à
travers le verre dépoli. La nuit tombait rapidement. Elle consulta sa montre.
16h23. 


Près d'une
demi-heure après la fermeture. 


Que faisait cette
berline grise sur le parking, derrière les bennes à ordures ? Elle fronça les
sourcils et pencha la tête, contempla le comptoir menant aux cuisines. « André
? » appela-t-elle en élevant la voix. « André, c’est toi ? »


Pas de réponse. 


Perplexe, elle repoussa
doucement le plateau en bois, s'assura de sa stabilité sur le comptoir, essuya ses
mains et traversa rapidement la pièce en direction de la fenêtre. Elle ne
reconnaissait pas la voiture grise - aucun employé n’était assez stupide pour
se garer si près des bennes à ordures. 


-     
André ? appela-t-elle en haussant le ton. 


Le sommelier plus âgé
passait parfois voir Amelia Gueyen durant ses heures de travail. Elle n'avait jamais
apprécié ces visites surprises - ayant souvent l'impression que le vieil homme épiait
ses moindres gestes, comme s'il jaugeait ses paroles ou son attitude.


Elle assumait la
fonction de sommelier depuis un an à peine, avait passé la plupart du temps à
étudier, avait grandi dans les vignobles de son grand-père, heureuse de pouvoir
tester ses connaissances et son palais face aux dégustateurs les plus réputés. 


L’ultime groupe de
touristes de l’atelier n’avait pas trouver à y redire. Surtout pas le dernier,
le barbu bedonnant – il avait essayé de lui refiler son numéro de téléphone dans
son verre. Elle avait jeté le contenu dans l'évier tandis qu’il l’observait à
l’autre bout de la pièce. Son air abattu lui avait déplu, personne ne supportait
tant d'attentions gratuites sans éprouver un certain agacement. Amelia ne faisait
pas ce travail pour le sentiment - le raisin n'avait pas de sentiment, la
fermentation était un art lent et minutieux, une science à part entière. Le
travail de sommelier, allié à la connaissance du vignoble, où le mariage idéal entre
l'art et la science, d’après Amelia Gueyen.


Elle s’approcha de
la fenêtre, contempla le parking s’étendant au-delà de l’atelier de dégustation.
L’espace d’un instant, elle ressentit une certaine crainte. Et si la voiture
appartenait au barbu ? Peut-être était-il contrarié qu’elle ait jeté le mot devant
ses amis. 


Il voulait peut-être
lui parler. Voire plus... 


Elle frissonna et
se précipita vers la porte, ignorant l’élancement dans son dos, la faute au
carton qu’elle avait soulevé plus tôt dans la journée. Le petit carillon au-dessus
de la porte choisit le moment où elle se dirigeait vers la serrure pour tinter
doucement et égrener quelques notes agréables. 


La porte s’ouvrit
tout doucement, tel le couvercle d’un cercueil s’entrouvrant par magie.


Amelia se figea, contempla
la porte, main à demi tendue, l'autre massant ses lombaires. Son regard se
porta sur le plateau en bois qu'elle avait laissé sur le comptoir. Un voile de
sueur, témoignage d'une journée passée debout engoncée dans son uniforme, la
parcourut. Elle demeura pétrifiée, les jambes raides, la porte s’ouvrit en
grand, repoussa une mèche de cheveux sur sa joue, essuya la sueur coulant sur
sa tempe.


-      Je regrette, lança-t-elle instinctivement, « nous sommes fermés ! »
Elle croassa pratiquement le dernier mot en voyant la silhouette se glisser
dans l’atelier. 


Une seconde plus
tard, elle éprouva un vif soulagement. Il ne s’agissait heureusement pas de l'ours
barbu. Elle éprouva une prise de conscience aussi impulsive que soudaine en l’observant.
L'homme devant elle semblait tout droit sorti d'un film. Une beauté indécente,
une barbe rase bien taillée, des yeux tels des saphirs pailletés de poussières
d'étoiles. Impeccablement coiffé, bien qu’habituée aux nombreuses fragrances sur
son lieu de travail, elle en décela une jamais sentie auparavant - un léger
soupçon d'après-rasage aux notes d’agrumes. Il lui sourit et lui adressa un
signe de tête poli en pénétrant dans l’atelier, suivi d’un petit geste de la
main. 


Amelia devinait
souvent la profession d’un individu uniquement grâce à ses mains. Un sommelier
prêtait souvent attention aux menus détails de ses clients — marques, épaisseur
des cales, douceur des doigts. Elle avait identifié des musiciens, des
ouvriers, et même un banquier une fois, en se basant uniquement sur leurs
mains.


Cet
homme avait des mains de peintre, voire, de chirurgien. Minutieux, doigts élancés.
Il portait une petite sacoche noire — comme un médecin, ou le vétérinaire qui rendait visite à
sa mère lorsque leur chat était malade. 


Elle
sourit poliment à l'homme mais bouillait intérieurement. Elle lissa le devant
de son uniforme et essaya d’arranger sa coiffure à la hâte, éprouva
soudainement de l’embarras en réalisant qu'elle avait certainement transpiré sous
son uniforme, exhibait des auréoles disgracieuses en levant les bras. Elle
baissa les coudes aussi rapidement qu’elle les avait levés, se tint bien droite
et lui rendit son sourire.


-     
Je — je suis désolée, bredouilla-t-elle. « Nous sommes
fermés. »


Le
visage de l'homme se décomposa. Comme si le soleil s’était subitement couché,
un rayonnement disparaissant derrière un horizon de déception. 


-     
Mais nous venons tout juste de
fermer, poursuivit-elle rapidement, dans une tentative de pallier sa déception
avant le point de non-retour. « Je vous propose un verre de notre
spécialité. Pour tout vous dire, ajouta-t-elle non sans une certaine fierté, j’ai
participé à son élaboration. »


Le
visage de l'homme s'éclaira de nouveau. Il lui adressa un signe de tête, une
sorte de petite révérence. Il s'exprima alors avec un accent américain, dans un
français parfait mais hésitant, à la recherche des mots justes. « Avec
plaisir, » dit-il en souriant, avant de se diriger vers l’une des tables
qu'elle venait de débarrasser.


Amelia
l’observa se mouvoir, examina la silhouette cachée derrière son costume et son pantalon
impeccables. Comme s’il revenait d'un mariage ou d'un enterrement. Elle lui
poserait la question si l'occasion se présentait.


Amelia
jeta un œil à la porte. Elle savait qu’accepter des clients en dehors des
horaires d’ouverture était contraire à la politique de la boutique.
Déverrouiller la caisse enregistreuse en dehors des heures réglementaires promettait
d’être un vrai casse-tête. Bien qu’elle déteste l'admettre, elle avait eu l'an
dernier une quantité non négligeable de clients du même acabit que M. Barbu Gros Bide. Être sollicitée sans avoir
rien demandé l’agaçait prodigieusement. Faire son travail et demander, pour une
fois, l’attention qu'elle attendait impatiemment était donc mal ?


Elle
le regarda, un léger sourire aux lèvres. Il était vraiment séduisant. Peut-être
pas aussi grand qu'elle l'aurait souhaité, mais ces yeux, cette mâchoire, la
posture, la démarche assurée, compensaient largement ce petit défaut.


Autre
inconvénient d'être critique culinaire : certains l’estimaient trop critique à
l'égard de ses partenaires, mais Amelia savait faire la différence entre une
bouteille de vin à dix euros et une à cent euros. Elle était capable d’identifier
les saveurs en un clin d’œil, elle voulait qu’il en soit de même dans sa vie et
exigeait des hommes de qualité.


Le
bel homme s’assit et se pencha, posa sa petite sacoche noire de médecin sur la
table. Elle remarqua alors qu'il portait des gants. Des gants d'équitation ? Ou
des gants de conduite ?


Des
gants noirs aux coutures apparentes, il tambourina des doigts sur la table un
moment. Lentement, elle l’observa retirer ses gants qu’il déposa dans la sacoche.
Il remonta la fermeture, mais pas complètement. Cette fois, elle entrevit
quelque chose briller à l'intérieur. Une boîte d'allumettes métallique ?


Il
ne fumait pas, n'est-ce pas ? Elle détestait ça. Pas le vice à proprement parlé
— les hommes - aussi parfaits soient-ils - avaient forcément un défaut. Elle
préférait simplement le découvrir après être parvenue à ses fins.


Amelia
observa de nouveau l'Américain à loisir, le jaugeait, se demandait à quoi il
ressemblait sans ce costume. Puis, elle passa derrière le comptoir en souriant
intérieurement, prit une bouteille spéciale du rayonnage en bois à l'arrière de
la vitrine, s’empara de deux verres propres et retourna à sa table.


Il
remarqua le deuxième verre. « Vous
m’accompagnez ? » demanda-t-il à l'autre bout de la pièce, un
grand sourire aux lèvres. 


Elle
lui répondit en haussant les épaules derrière le comptoir. « Si vous n’y
voyez pas d’inconvénient. J’ai presque terminé mon service. »


L'homme
partit d’un petit rire. « Ce sera notre petit secret. »


Elle
repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, prit la direction de la table
en faisant claquer ses talons, le rejoignit, déposa le plateau et les deux
verres sur la table à côté de lui, hésita, puis réalisa qu'elle avait laissé
son tire-bouchon avec les verres sales.


-     
Merde, pesta-t-elle. « Un instant je vous prie. »


Elle
se retourna et se dépêcha, entendit un bruit sourd derrière elle quelques
secondes plus tard. Elle regarda derrière elle, stupéfaite, et réalisa que le
bouchon avait été retiré, la main de l'homme s’agitait au niveau du goulot, il
inspira profondément et sourit. 


-     
Pinot noir, non ? annonça-t-il
en souriant.


Elle
le rejoignit pour la seconde fois, laissa l’ouvre-bouteille avec la vaisselle,
s'assit lentement à table et haussa les sourcils, impressionnée. « Vous
vous y connaissez en cépage. Vous êtes sommelier ? »


Il
secoua tout d’abord la tête. Ses mains se refermèrent sur le verre qu'il s’était
versé, elle nota la façon dont il faisait tourner son verre, examinait le breuvage.
Il haussa joliment les sourcils.


-     
Vous savez, il existe des
histoires à propos du vin... Vous connaissez Dionysos, le dieu grec ?


Elle
fronça le nez et secoua la tête alors qu'elle prenait place sur la chaise face à
lui. 


Il
sourit. « Un mythe, bien entendu. L'engouement de Dionysos pour le vin serait
lié à son statut de divinité. On raconte que le fruit du jardin d'Eden
ressemblait à du raisin. Certainement pas une pomme. »


Elle
sourit, vaguement intriguée. 


Percevant
visiblement son embarras, il lui adressa un petit rire dédaigneux. « Vous
avez fait des études d'œnologie ? » demanda-t-il.


Elle
bomba légèrement le torse et répondit « Non — génie agricole. » Elle
aurait préféré ne pas avoir tant transpiré, mais parler d'elle était agréable.
Tout le monde ne partageait pas sa passion pour le vin. Elle observa ses
lèvres, sa mâchoire, son regard inquisiteur. L'espace d'une seconde, elle jeta un
œil à la sacoche à la fermeture éclair entrouverte. Elle ne parvenait toujours
pas à voir son contenu, réalisa que son attitude pourrait passer pour de l'impolitesse,
et le contempla de nouveau. « Vous ne m'avez pas dit votre nom. »


Il esquissa un sourire en tous points semblable à
celui du chat d'Alice au Pays des Merveilles. « Je me prénomme Gabriel. »


-     
Ravie de faire votre
connaissance, Gabriel.


-     
Tout le plaisir est pour moi,
Amelia. 


Elle
sourit, mais son expression se figea. Un vent froid et insidieux semblait s'être
soudainement infiltré dans l'atelier. Comment connaissait-il son prénom ? Son
badge n'indiquait que son nom de famille. Décision intentionnelle du personnel,
suite à des appels téléphoniques indésirables de certains clients. 


-     
Je vous demande pardon ? 


Il
lui sourit à nouveau, ses yeux d'un bleu saisissant étonnement mobiles à la
lumière du soleil couchant, changèrent presque de teinte pour revêtir un violet
profond. « Et qu’aimez-vous d'autre, à part le vin ? »


Elle
se frotta le bras, déboutonna sa manche, accroissant sa gêne plus encore, avant
de la reboutonner. « La musique, l'art, la poésie. »


-     
Merveilleux. Tout bonnement
merveilleux. Vous êtes jeune, n'est-ce pas ? »


Elle
fronça le nez. « Je ne dois pas être beaucoup plus jeune que vous. »


Il
haussa modestement les épaules. « Vous avez quoi, vingt-cinq ? Vingt-six
ans ? »


Nouvelle
sensation de gêne. Pourquoi toutes ces questions ? La conversation axée sur le
vin avait basculé trop rapidement à des questions plus personnelles. Ce n'était
pas un gros problème pour un homme comme Gabriel, mais Amelia était loin d’être
stupide. Elle réalisa soudainement qu'elle était seule avec un étranger, lorgna
en direction de la berline grise garée derrière les bennes à ordures. Impossible
de distinguer l'immatriculation.


Elle
regarda les doigts de l'homme s'enrouler autour du verre. Il restait encore du
vin dans son verre, il lécha après coup la goutte rouge perlant sur sa lèvre
supérieure et poussa un soupir satisfait. 


-     
Eh bien, j'espère que vous avez
apprécié, dit-elle doucement. Son verre était presque vide, le sien encore pratiquement
intact. « Je dois malheureusement fermer. C’est le règlement. 


-     
Chère Amelia, dit Gabriel, je
comprends tout à fait. Il est important de s'en tenir aux règles. J’aimerais
vous demander autre chose. Avez-vous déjà songé à l'au-delà ? Avez-vous ne
serait-ce qu'envisagé cette éventualité ? »


Son
estomac se noua, et pour la première fois, son émotion transparut sur son
visage, elle fronça ostensiblement les sourcils.


Il
remarqua son expression, sa curiosité, et sourit en retour. « Vous êtes
vraiment très jolie quand vous froncez les sourcils, vous savez ? Avez-vous
déjà songé à l'au-delà ?


-     
Je regrette, où voulez-vous en
venir ? Étrange question. »


Elle
tressaillit, s'éloigna peu à peu de la table. C'était peut-être un truc typiquement
américain. Elle avait souvent entendu dire qu'ils posaient des questions très
personnelles, même à des étrangers. Les Français n'aimaient pas
particulièrement ce genre d'intrusion. Partager ses émotions et autres était
toujours bienvenu, mais certainement pas avec de parfaits inconnus, aussi
séduisants soient-ils. Il la trouvait jolie, mais ces mots commençaient à
perdre de leur charme, elle se sentait de plus en plus mal à l'aise.


-     
Eh bien moi oui, Amelia, vous
savez ? dit-il, doucement. Figurez-vous que le grand peintre Albrecht Durer acheva
la gravure de l'Apocalypse. Il y dépeint le seul et unique chemin vers
l'au-delà. Avez-vous lu l'Apocalypse ? Réfléchi à la question de la mort chez
les Scandinaves ? Tant de théories, tant de courants de pensées. Mais les
meilleures, si vous voulez mon avis, dit-il en jacassant comme si elle s’y
intéressait encore – elle était terrorisée - sont celles qui, à mon humble
avis, évoquent la vie éternelle. Une continuation de la chose. La santé
éternelle. Plus de maladie ni de tristesse. Vous imaginez ? »


Elle
finit par croiser les bras. Comme un fait exprès, le seul homme séduisant qui
l'ait écoutée essayait de l’évangéliser. Elle ne le dit pas tout haut, mais le
pensa tout bas. Qui était-il pour se permettre d’entrer dans un bar à vin après
la fermeture, et discuter de l'au-delà avec une jeune femme ?


Elle
s'éloigna de la table en secouant la tête. « Je suis désolée, dit-elle
doucement, ça ne m’intéresse pas. Quelle que soit votre obédience, je regrette.
Vous devez vraiment partir maintenant. »


L'homme
la regarda, les yeux encore étincelants de joie. Si quelque chose dans son
visage le décontenança, il ne le montra pas. Il baissa la tête et acquiesça en
silence, prit sa sacoche dont il extirpa deux gants noirs. Il les enfila
délicatement, tel un jockey avant une course de chevaux. Une fois mis, il s’empara
du verre dans lequel il avait bu, pressa les doigts contre et jeta le vin
restant par terre.


Elle
faillit pousser un cri en voyant l'éclaboussure sur le parquet.


«
Vous n’auriez pas dû, » aboya-t-elle, désormais furieuse. Peu importe qu’il
soit séduisant, inutile de gaspiller du vin, ou tacher le sol. 


Il
ne répondit pas sur le champ, mais déposa le verre dans son petit sac.


-     
Arrêtez, protesta-t-elle, vous
n'avez pas le droit.


-     
Oh, dit-il, et si je le paye ? »
Il essaya de refermer sa sacoche, qui ne se referma pas entièrement, le verre à
pied l’en empêchant. La sacoche ouverte plus largement, elle examina son
contenu. Son cœur faillit sortir de sa poitrine. Un froid glacial paralysant s’infiltra
jusque dans sa moelle, remonta à la base de son crâne.


Elle
contenait une corde, du ruban adhésif et un assortiment de petits couteaux
visiblement attachés par une fine courroie. Elle aperçut d'autres instruments
dont elle ne connaissait pas le nom, certains munis de petits crochets, d'autres,
d’aiguilles. Elle vit une poche à perfusion et un tuyau en caoutchouc.


Elle
ressentit une peur fulgurante, peur qui pesa d'un coup d’un seul sur sa
poitrine, tomba sur son estomac telle une gorgée chaude et soudaine de whisky, lui
tordit le ventre. Elle détourna rapidement les yeux, espérant que l'homme n'ait
pas remarqué son trouble.


Elle
baissa la tête en ce qu'elle espérait être un signe de tête poli, plutôt qu’une
preuve de terreur absolue.


-     
Si voulez bien m’excuser. Je
vais me repoudrer le nez. »


L'homme
la contempla et esquissa un geste galant vers l'arrière. « Faites, je vous
en prie. Je partirai lorsque vous aurez terminé. Je ne voudrais pas vous paraître
importun. »


Elle
s'éloigna rapidement en essayant de dissimuler ses mains tremblantes.


Des empreintes digitales, se dit-elle. Quelle pensée étrange. Une pensée bizarre,
mais qui semblait coller. Il ne voulait pas laisser le verre comportant ses
empreintes digitales derrière lui. Cette affirmation décupla sa terreur.


Elle
devait partir. Mais pour aller où ? Sa voiture était garée sur le même parking
que sa berline grise. Elle sortirait par derrière, contournerait le bâtiment,
il la verrait par la fenêtre. Elle devait passer devant les bennes à ordures
pour rejoindre sa voiture. Il se montrerait suffisamment rapide et l'atteindrait
avant d’y parvenir. Surtout avec son mal de dos. Peine perdue.


Elle
avait besoin d'aide. André était là ? Non, elle n'avait pas vu sa voiture. Elle
devait appeler la police.


Elle
marcha d’un pas raide, le dos droit, sans se préoccuper des auréoles de sueur de
son uniforme. Elle se dirigea vers une des pièces latérales situées à l'arrière
de l’atelier de dégustation. La pièce était fraîche, on faisait refroidir ici
certains vieux millésimes, avant de les servir à des clients aisés. Elle se
faufila sous les bandes de plastique rectangulaires, semblables à celles des
stations de lavage de voitures, écarta le plastique frais et pénétra dans la
chambre froide.


Elle
tâtonna dans sa poche pour trouver son téléphone, qu’elle sortit à la hâte, les
mains tremblantes. Effrayée comme elle l’était, plusieurs tentatives furent
nécessaires pour se remémorer son code d'accès. L'adrénaline déferlait, son
corps était parcouru de soubresauts.


-     
Allez, murmura-t-elle à voix
basse, allez. »


Puis,
elle entendit un léger déclic. Un léger contact sur le côté de son cou. Un contact
très doux, du bout d'un doigt ganté, une sensation de cuir souple. 


Une
horreur absolue l’envahit.


Elle
pivota et reçut un violent coup sur le côté de la tête, un coup de poing. Un
deuxième coup s'ensuivit, pas un coup de poing brutal, d’amateur. Un mouvement
étrange qui atteignit son but, droit dans sa gorge.


Elle
gargouilla, le souffle court, entendit une voix calme et apaisante, alors que la
pression sur son cou s’accentuait. « Ce ne sera pas long, chère Amelia. Ne
te débats pas, tu risquerais de te briser la nuque. Ce serait dommage. »


Et
tout devint noir.


 


***


 


Une
douleur atroce, comme si des milliers d'aiguilles transperçaient ses yeux, sa
tête. 


Elle
se sentait faible, toute molle, son mal de tête allait crescendo. Comme lors d'une
migraine, suite à un rhume, elle avait l’impression de respirer à travers une fine
couverture dans le noir complet. L'oxygène lui manquait. 


Ses
yeux papillotaient lentement, ses paupières étaient lourdes comme du plomb. Ses
orbites brûlaient, piquaient, elle cligna des yeux, soudainement éblouie.


Elle
essaya de regarder autour d'elle et découvrit qu’elle pouvait certes remuer la tête,
mais pas le corps. Une terreur encore plus grande l’envahit. La peur s’infiltrait
tel un fourmillement constant dans son corps, semblable à un produit visqueux s’étalant
au sol. 


Elle
essaya de se redresser pour découvrir que son dos reposait sur une surface
froide. Une seconde plus tard, elle réalisa qu'elle n’avait plus son chemisier.
Pour une raison quelconque, une peur encore plus intense la submergea.


 


***


 


Elle
s’aperçut en baissant les yeux que les bretelles de son soutien-gorge descendues
sur ses épaules étaient fixées par des pinces métalliques au niveau des bras.
Ses jambes étaient également entravées ; elle essaya de remuer les pieds. Elle jeta
un œil vers le bas, redoutant le pire, mais constata qu'elle avait toujours son
pantalon ; c’était déjà ça.


Totalement
exposée, elle regarda autour d'elle et réalisa qu'elle se trouvait dans une
pièce inconnue. Des lumières vives, comparables à celles d'une salle de cinéma,
étaient dirigées sur elle. Elle regarda subitement son bras et faillit hurler.
Une aiguille enfoncée dans son poignet aboutissait à une perfusion et une poche
munie d’un tuyau en caoutchouc. 


Elle
se demanda un instant si on lui injectait une substance quelconque, mais comprit
clairement, après avoir contemplé la scène, complètement désorientée, qu’on lui
pompait quelque chose.


On
lui faisait une prise de sang.


-     
Au secours, croassa-t-elle
faiblement. Les mots franchirent difficilement la barrière de ses lèvres, avant
de s’éteindre, victimes de leur fragilité. 


Combien
de sang avait-elle déjà perdu ? 


Elle
essaya de regarder de part et d'autre, gênée par la lumière aveuglante qui pulsait
devant elle. La poitrine à demi dénudée, son dos pressé contre le métal froid. Et
cette ombre floue.


Elle
mit un moment avant d'y voir clair, réalisa qu’il s’agissait d’une ombre masculine.


Il
était aussi séduisant que dans son souvenir. Pas un cheveu de déplacé. Les
mêmes gants noirs : gants d'équitation ? Gants de conduite ?


Il
sifflotait doucement tout en tapotant l’extrémité de l'aiguille à plusieurs reprises,
elle comprit qu’une injection l’attendait. Il tint la seringue vers le haut,
l'examina à la lumière et se dirigea vers elle.


Ménagea
cependant une courte pause d’une petite seconde. « Ah, chère Amelia, tu es
réveillée. Dommage. J'espérais que tu dormirais un peu plus longtemps. Un procédé
désagréable. Je ne voulais pas t’endormir. »


Elle
gémit, essaya de parler. « Va te faire foutre, » parvint-elle à
articuler.


Il
émit un petit tss-tss de désapprobation, s’exprimait toujours avec cet accent
américain si charmant au début, et désormais moqueur. « Amelia, dit-il
doucement, écoute, je ne veux pas te mettre mal à l'aise ou te gêner. Je te
promets, dit-il, la main sur le cœur, que je ne t’ai absolument pas
violentée. »


Il
tapota sa joue et fit un petit geste vers sa poitrine dénudée. « Je
cherche simplement la meilleure veine. Tout un art, vois-tu. Je comprends, vue
ta façon de parler du vin. » Il lui sourit. « Je n'ai rien commis de regrettable.
J'espère que tu me crois. » 


Elle
ne hocha pas la tête, ne répondit pas. Solidement ligotée, elle luttait contre
les liens qui entravaient ses jambes et poignets.


Il
posa un doigt ganté sur ses lèvres parfaites, planta son regard bleu dans le
sien. « Chère Amelia, je t'ai demandé si tu croyais en l'au-delà. Cela ne
t'intéresserait pas. C’est sans doute mieux aussi. Une fois de l'autre côté,
j'espère que tu me raconteras, si tu y penses. Quoi qu'il en soit, faire ta
connaissance fut un réel plaisir. A bientôt, j'espère. Et merci. » Il prononça
ces dernières paroles rapidement, la tête basse. « Merci pour tout. »


Soudain,
avec le même geste vif employé pour l'assommer, sa main s’empara d’un objet
pointu à sa taille. Un éclair métallique déchira l’air, une douleur soudaine emplit
dans sa gorge.


Bâillonnée,
elle s’étouffa et rendit l’âme.


 












CHAPITRE DEUX


 


 


Enveloppée
dans un nuage de poussière soulevé par le camion, Adèle s’étouffa et se
redressa, passa une main sur son visage. Elle fronça les sourcils, baissa la
tête et poursuivit son footing. Son souffle s’échappait de ses lèvres en bouffées
silencieuses qui se mêlaient à l'air froid matinal. Une foulée après l'autre, à
belle allure. 


Inspirer,
expirer, lever les bras, essuyer sa sueur. Inspirer, expirer. Elle courait, accélérait
le rythme, regardait droit devant elle. 


Cinq
heures et demie du matin. Ouverture de l'usine. Elle avait déjà mémorisé les horaires
de l'usine. Déjà pris connaissance des noms des différents ouvriers de
l'équipe. Déjà repoussé les limites de son pouvoir discrétionnaire d'agent de
la DGSI. Dans la pratique, elle n'était pas employée par l'agence mais
travaillait en free-lance depuis son retour à Paris.


Elle
faisait son jogging sur la route suivant un itinéraire familier élaboré au
cours des deux dernières semaines.


Elle
jeta un œil vers l'établissement situé plus loin, en courant.


L’itinéraire
choisi, en contournant l'énorme usine au loin, excédait à peine deux heures.
Elle l’empruntait chaque matin. C'était facile. Le dynamisme engendrait la
discipline. La discipline engendrait l'endurance. Les effets se cumulaient au
fil du temps. 


Aujourd'hui
pourtant, elle avait décidé de pénétrer dans l'usine. L'affaire du meurtre de
sa mère nécessitait un plan, et non de traîner en longueur. Elle avait suffisamment
attendu ; place à l’action. Le repérage, suivre les camions, surveiller les
quais de chargement, terminé. Elle entrerait désormais dans le vif du sujet. 


Des
barres chocolatées. Une chose étrange conditionnée dans un emballage gris tout
triste, derrière une petite clôture en fer hérissée de barbelés. 


Le
soleil se levait, visiblement réticent à affronter la matinée, comme s'il avait
mis le réveil sur stop, là-haut dans les nuages. Et pourtant, Adèle ne
voyait pas l’heure d’entrer.


C'était
le jour J. Peu importe ses vêtements de jogging. Peu importe la transpiration.
Aujourd'hui, elle parlerait au directeur, retrouverait le camionneur en
question. Aujourd'hui, elle découvrirait la vérité. Tout à son jogging le long
de la route, elle refusa de s’écarter lorsqu’un camion passa à tombeau ouvert.


Il y avait suffisamment de place pour deux. Le
camion fit retentir son klaxon, qu’elle ignora ; le véhicule finit par
s’écarter légèrement sur le côté et la dépassa. Elle avala de la poussière et
cracha de côté, essuya ses yeux, refoula ses larmes suite au tourbillon
provoqué par l’appel d’air.


Elle
amorça un virage et se dirigea vers la clôture. Le portail coulissant se
fermait automatiquement. Le gardien assis derrière le bureau de sa petite
guérite carrée la regarda avec étonnement.


Elle
lui adressa un petit signe de la main dans l’espoir de le dérider, mais il ne
lui rendit pas la pareille. Il se pencha, attrapa une tasse fumante et but
longuement son contenu. Elle sentait quasiment gronder son mécontentement. Il n'était
visiblement pas du matin, mais Adèle était en mission.


-     
Bonjour, dit-elle d’un petit signe de tête.


-     
Que puis-je pour vous ? demanda
le garde en s’épargnant les civilités.


Adèle
déglutit et cracha en réalisant que ses lèvres étaient encore humectées de
poussière. En nage, crachotante, en survêtement et baskets, elle ne se présentait
pas sous son meilleur jour professionnellement parlant.


-     
Excusez-moi, dit-elle
sèchement. Agent Sharp. Je travaille pour la DGSI et Interpol. » Elle posa
la main sur la pochette en plastique attachée à sa jambe avec du velcro. Là
même où elle rangeait son téléphone pour écouter de la musique. Adèle
n’appréciait pas particulièrement la musique lorsqu’elle courait. Elle
considérait la distraction comme de la triche. L'endurance se forge dans la
douleur ; toute distraction en atténue les effets.


-     
Je dois entrer et m’entretenir
avec le directeur.


Elle
montra sa pièce d'identité au gardien afin qu'il la voie. Il la regarda, puis
la regarda, elle. Il examina sa tenue d’un œil inquisiteur, jeta un coup d'œil aux
documents d'identité, se gratta le menton et murmura quelque chose.


-     
Interpol ? Vous venez de France
?


Elle
trouva la question étrange et rétorqua, au lieu de répondre « Ouvrez le portail,
s'il vous plaît. »


Il
leva un doigt « Un instant, je demande. »


Il
se détourna rapidement, prit un téléphone à cadran près de son ordinateur et décrocha
l'appareil noir poussiéreux. Il pressa le combiné sur sa joue, marmonna quelque
chose après une nouvelle longue gorgée de café, et composa un numéro.


Elle
attendit patiemment, en sueur, le souffle court, la poussière démangeait son
visage en sueur. Le portier raccrocha à l’issue d’une brève conversation. « Premier
bâtiment, premier bureau. »


 


***


 


Adèle claquait des doigts, sa main tapotait impatiemment
le haut de sa cuisse. Elle sentait la sueur couler sur son front, un des
ouvriers de l'usine reluqua par derrière sa tenue ajustée. Un bandeau blanc
retenait ses cheveux blonds. Elle ignora le regard de l'employé, contempla la
porte en bois massif, une plaque noire en formica indiquait Coordinateur de
l'Assemblée Gregor Fontaine. 


Adèle dérouilla ses épaules et jeta un regard en
biais aux portes du quai de chargement. Elle aperçut un autre camion rempli de cartons
s'éloigner. Elle songea au nuage de poussière étouffant, aux nombreux camions
qu'elle avait repérés, alignés dans la zone de chargement derrière l'usine.


De nombreux camions, des tonnes de barres
chocolatées. Une aiguille dans une botte de foin. Et pourtant, elle sentait
qu'elle touchait au but. 


La porte en bois finit par s’ouvrir, un homme petit,
le dos raide, portant une botte de cheville, sortit en boitillant. Il
s’approcha d'elle, béquille sous le bras.


Son impatience s’effaça momentanément pour céder la
place à un semblant de sympathie. 


- Ça va aller ? demanda-t-elle, en indiquant la
botte d’un signe de tête.


Le directeur la regarda sans répondre, s’appuya sur
sa béquille et ajusta la botte qui produisit un bruit de raclement sur le sol
en pierre froid de l'usine. « Que puis-je pour vous ? demanda-t-il. Le gardien
m’a dit que vous étiez de la DGSI. »


Adèle confirma. « Je suis sur une affaire. »


Avant qu'elle puisse poursuivre, le directeur leva sa
main libre sans béquille. Ses doigts esquissèrent un geste. « Vos papiers,
s'il vous plaît, si vous voulez bien. »


Adèle soupira mais extirpa ses papiers du
compartiment en plastique contre sa cuisse. Elle les montra au directeur qui
prit tout son temps, finit par les lire en opinant du chef, avant qu’elle les
range dans sa pochette.


Il la reluqua des pieds à la tête, non pas de manière
lubrique, mais sans nul doute intrusive. Elle se dandinait d’un pied sur
l’autre, dans l’expectative. « Vous êtes en service ? » demanda-t-il
en fronçant le nez devant sa tenue. 


-     
Si on veut, répondit-elle sèchement.
Je recherche l’un de vos camions de livraison. »


Il se déplaça à nouveau en gémissant, lui
lança un regard vindicatif, comme si elle était responsable de son entorse à la
cheville. 


-     
Nous pouvons nous installer
dans votre bureau si vous préférez. »


Il secoua rapidement la
tête, jeta un regard en arrière en direction de la porte fermée et la regarda à
nouveau. « Non, ici ça ira. Que voulez-vous savoir à propos de l’un de mes
camions ? »


-     
Les camions qui livrent sur
Paris, plus précisément.


-     
Paris est une grande ville.


-     
Oui, mais je recherche les
colis à destination d’un magasin en particulier. J'ai suivi un camion de
livraison voilà plusieurs semaines.


-     
Un grand magasin ? Les camions livrent
dans de nombreux magasins sur Paris. »


Elle fit un signe de tête. « Je sais, mais
non, il ne s’agit pas d’un grand magasin. Chez ‘Gobert’. »


L'homme ne cilla pas ; aucune réaction. Le
regard fixe du type qui ne sait rien.


Adèle se renfrogna. « Ecoutez, je veux simplement
connaître les noms des chauffeurs qui livrent chez Gobert.


-     
Ça remonte à plusieurs
semaines, vous dites ? »


Elle hésita, tapota son menton du pouce. « En
fait, ça remonte à dix ans. »


Il la regardait vraiment comme si elle était folle.
« Dix ans ? Ma chère, je crois que vous ignorez comment ça marche, ici. Ce
n'est pas vraiment un boulot de rêve. Nous avons un taux de roulement très élevé
- près de 70 %. » Il agita sa petite main en direction de la chaîne de
montage située de l’autre côté d’une cloison latérale vitrée, entre l’entrée et
le rez-de-chaussée de l'usine. Des ouvriers disséminés parmi les convoyeurs testaient
des produits ou cochaient des listes. Certains travaillaient sur de grosses
machines, d’autres chargeaient des cartons sur un chariot élévateur.


-     
Bon, d'accord, combien
d'employés avez-vous ? demanda-t-elle, agacée. Ça remonte à dix ans environ. Il
s’occupait de la livraison des colis. »


Le directeur fronça les sourcils. « Vous
travaillez pour qui, déjà ? »


Adèle le fixa du regard mais ne lui représenta pas
ses papiers d’identité, elle attendait que la balance penche en sa faveur. Il
finit par cligner des yeux et détourna le regard ; grommela in petto, fit un
signe de la main et se tourna vers son bureau.


Adèle voulut le suivre mais il lui claqua la porte
au nez avant qu'elle puisse entrer, se retrouva quasiment face à la porte. En nage,
fatiguée par son footing, elle retourna dans la salle d'attente en poussant un
soupir résigné.


Elle contempla la porte en bois, la plaque à son
nom et compta mentalement, histoire de passer le temps. Elle compta les barres
de chocolat sur les tapis roulants, compta les employés à l'intérieur, de
l’autre côté de la cloison vitrée.


La porte finit par s’ouvrir en grinçant et le
directeur ressortit en claudiquant, lançant en avant sa jambe bottée, s’aidant de
sa béquille.


-     
J’ai des noms, dit-il. La
plupart ne travaillent plus ici - comme je vous l'ai dit, le taux de roulement
est élevé. Mais deux d'entre eux sont toujours parmi nous. L'un d’eux est un
ancien. Il conduisait les camions mais n’était pas assez costaud pour soulever
les cartons. Il a été affecté à la salle de convoyage - avec un préavis de deux
semaines, voilà un mois. Il est absent aujourd'hui. »


Adèle réfléchit. « Et l'autre ? »


Le directeur soupira, consulta son téléphone dans
sa main. Il jeta un œil au planning et la regarda. « Par chance, il est là
aujourd’hui. Un type plus jeune. Andrew Maldonado. 


-     
Et où se trouve M. Maldonado ? 


Le directeur fit un geste en direction de la
cloison vitrée, désigna un type aux cheveux noirs penché sur un tapis convoyeur.
Il portait des lunettes de protection et un bloc-notes sous le bras, à
proximité d'une grosse machine.


-      
Il termine son service dans
trois heures environ. Si cela ne vous dérange pas d'attendre, mais vous ne
pouvez pas rester ici, ça pourrait être dangereux pour—


Adèle l'ignora totalement et passa devant le
directeur blessé en direction de la cloison vitrée. Un lecteur de badges se
trouvait devant elle, elle claqua des doigts à l’adresse du directeur. « Ouvrez—ouvrez
ça. »


Le directeur la fixa du regard et secoua la tête. « Je
suis désolé, mais à moins d'un mandat, vous n'êtes pas autorisée à pénétrer dans
l’atelier durant les heures d'ouverture, sauf autorisation—


-     
Je me fiche de votre attestation
de sécurité. Ouvrez la porte ou je tire. »


Elle fut aussi surprise que lui de s’entendre
parler de la sorte, le directeur la contempla les yeux ronds. Il lui jeta un
regard nerveux, avant de l’observer de pied en cap pour voir si elle portait
une arme, avança en boitillant. Il glissa son badge dans la fente et ouvrit la
porte.


-      
Mettez des lunettes de sécurité
au moins, répondit-il avec amertume. On n'est jamais trop prudent dans un
endroit comme—


Quoi qu'il soit sur le point de dire, elle l'ignora,
franchit la porte et s'avançant rapidement vers le type planté près des
convoyeurs. Elle l’appela en approchant « Andrew Maldonado ! »


L'homme ne l’avait pas entendue avec le
ronronnement des machines. Adèle, agacée, avança d'un pas décidé dans l'usine, sans
quitter son objectif des yeux.


La seule personne dans
toute cette entreprise, à part un vieux croulant, qui conduisait des camions voilà
dix ans. La seule personne encore liée à l’affaire des Carambars, à Gobert, à
sa mère.


Tout le reste avait mené dans une impasse. Elle ne
pouvait laisser passer cette occasion. Elle se dirigea d’un pas décidé vers
Andrew, qui ne l'avait toujours pas entendue, attrapa son épaule, le força à se
retourner. Elle se retrouva nez à nez avec un visage d’une pâleur extrême, à la
barbe clairsemée. M. Maldonado avait des valises sous les yeux, comme s'il
avait perdu énormément de poids en un temps record.


Andrew la regarda et abaissa son bloc-notes,
surpris. Il détailla son apparence et jeta un coup d'œil à son directeur derrière
la cloison vitrée. « Il ne vous sera d’aucun secours, » déclara-t-elle.
« Je veux savoir ce que vous faisiez il y a dix ans, quand vous livriez
des carambars chez Gobert. »


L'homme la contempla d'un œil
torve, ajusta ses lunettes de sécurité et bégaya « Qu-Quoi ? »


Elle répéta la question de façon plus insistante.


-     
Il y a dix ans ? J’ignore de
quoi vous parlez.


Elle le pointa du doigt, l’enfonça quasiment dans
sa narine. « Pourquoi avoir arrêté de conduire des camions ? Pourquoi
êtes-vous ici ? »


Il hésita puis marmonna « J'aime pas conduire.
C’est pas mon truc. Qui êtes-vous ?


-     
Je travaille pour Interpol, lâcha-t-elle.
Que faisiez-vous il y a dix ans ? Elise Romei, ça vous dit quelque chose ? Le
magasin Gobert ? Vous étiez impliqué dans le trafic des barres chocolatées ?


Il regarda à nouveau par-dessus son épaule,
stupéfait, vers le directeur qui haussait les épaules, impuissant, dans
l'embrasure de la porte. Adèle se plaça entre Andrew et son chef, dans une tentative
de l'ignorer.


-     
Qui êtes-vous ? répéta-t-il.
Vous êtes de l'EMA, c’est ça ? C'est pour une évaluation ?


Adèle commençait à perdre fichtrement patience.
Elle savait qu'elle ne devrait pas. Elle savait que la nervosité la gagnait.
Mais peu importe. Pourquoi se comportait-il de façon aussi stupide ? « Répondez
à ma question ! » demanda-t-elle.


Il continuait de la regarder, impuissant. Pendant
un instant, elle pensa à Angus, son ancien petit ami. Son agacement allait
crescendo.


Elle planta un doigt sur sa poitrine, il effectua
quelques pas en arrière. Sa main balaya l’air en voulant prendre appui sur le
tapis convoyeur. Sans arrêter sa course, il tomba, trébucha, fut soudainement
projeté vers l'avant, emporté par le mouvement. Des tablettes de chocolat s’éparpillèrent
au sol.


-     
Attention ! prévint le
directeur. Et le règlement !


-     
Pourquoi vous mentez ? hurla
Adèle à Andrew. Des souvenirs lui revenaient à l'esprit ; du sang, beaucoup de
sang ... des doigts manquants, le corps mutilé d'une femme autrefois belle,
jeté en bord de route. Échange d’informations ... C'est drôle ? 


-     
Arrêtez de vous comporter comme
un imbécile ! cria-t-elle. Je sais que vous y étiez ! Pourquoi avoir fait ça ?
Si vous ne me répondez pas, je ferais de votre vie un enfer !


Le barbu la regarda, les yeux ronds, comme une
biche éblouie dans la lumière des phares. Il secoua la tête, la voix tremblante.
Sa main gantée agitait le bloc-notes, comme pour s'éventer. « Je suis
désolé. Je ne comprends pas ce que j'ai fait. Je ne me souviens pas, ça
fait dix ans. Je livrais dans de nombreux magasins. »


Adèle sentit sa colère
gronder mais s’arrêta un instant, jeta un coup d'œil alentour. Elle sentait les
regards rivés sur elle, on la dévisageait. Elle regarda d'un côté, puis de
l'autre, ravala cette fureur grandissante qui la rongeait. La plupart des
ouvriers de la chaîne d'assemblage, les techniciens préposés aux tapis convoyeurs,
la contemplaient fixement. Le directeur dans l'embrasure de la porte fit
quelques pas hésitants en arrière, la montra du doigt et aboya « Je
contacte vos supérieurs ! »


Elle soupira, expira bruyamment tel un ballon de
baudruche. Toute sa colère l’abandonna ; sa frustration allait decrescendo.
« Vous ne vous souvenez de rien ? » demanda-t-elle d’un ton plus
calme, plus posé.


Il la regarda sans cesser de secouer la tête, véritablement
abasourdi.


Elle passa une main lasse sur son visage en sueur. Courir
deux heures sans rien dans le ventre n'était peut-être pas la meilleure chose à
faire avant un interrogatoire. La faim et l'épuisement lui donnaient la
migraine. Elle emploierait une heure pour retourner au pas de course là où
l'attendait sa voiture, à mi-chemin entre l'usine et la ville.


Elle murmura de brèves excuses, tapota l'épaule
d'Andrew, fit volte-face, sortit rapidement de l'usine, passa devant le
directeur toujours derrière la cloison vitrée, et prit la direction du quai de
chargement par lequel elle était arrivée.


Elle se mit à courir avant même d'avoir atteint le
portail. Une autre heure de jogging. Qui ne lui permettrait pas de faire le
vide. Son esprit virevoltait comme dans un tourbillon, perdu, furax. Son mental
était en ébullition, sa colère sourdait. Elle était en colère contre rien.
Contre personne. Un néant sans nom, sans visage, qui la narguait dans l'ombre.


Adèle serra les poings et piqua un sprint, se dépêcha
d’atteindre le portail. Elle fut reconnaissante au garde qui avait déjà appuyé
sur le bouton en la voyant approcher. Le portail métallique coulissa comme pour
laisser passage à un camion. Et bien que la poussière qui s’élevait derrière
elle ne soit pas aussi importante, elle éprouva une sensation de vitesse,
comparé aux véhicules. Elle sortit de l'usine et arpenta la longue route, un
pas, deux pas, plus vite, encore plus vite.


 












CHAPITRE TROIS


 


 


Adèle ressentit une pointe d'agacement en poussant
cette porte. Une porte beaucoup plus jolie et ouvragée que celle de l'usine. Sa
contrariété été liée aux événements de la matinée, et non au lieu présent. L’une
des rares oasis de Paris s’ouvrait devant elle. Un des rares endroits où elle
pouvait se détendre. Elle s’approcha de la maison de Robert, referma le portail
derrière elle et entendit le déclic, le verrou se réinitialisa suite au code
qu'elle venait de composer. Robert lui avait toujours fourni le code par SMS.
Le plus récent avait été modifié une semaine auparavant.


Robert était très soucieux de sa sécurité, en temps
normal, il en changeait tous les deux ou trois jours. Qu'une semaine se soit
écoulée sans modification était étonnant.


Adèle grimpa les marches du manoir en détendant ses
épaules. Elle portait au moins des vêtements plus confortables. Elle s'était
changée dans la voiture, et bien qu’encore transpirée, la racine des cheveux
encore poussiéreuse, se sentait un peu mieux, débarrassée de sa tenue de sport.
L'estomac encore vide, elle espérait que Robert aurait préparé les céréales au
chocolat qu'il lui réservait à l’accoutumée.


Elle atteignit la porte d'entrée, contempla le
verre noir blindé ; de lourdes portes la dominaient. Elle s’arrêta sur les escaliers
de marbre, ses doigts produisirent un bruit mat en tapotant le bois massif.


La porte s'ouvrit sur le champ, comme s'il attendait
derrière.


-     
Ma chérie, dit Robert, ravi.
Entre, ma chérie. Il lui fit galamment signe d’entrer dans le long couloir, esquissa
une courte révérence.


Elle sourit en voyant son ancien mentor, éprouva de
la gratitude. « Comment vas-tu ? » demanda-t-elle doucement.


Son sourire s’effaça en partie lorsqu'il releva la
tête. Joues décharnées, yeux enfoncés dans ses orbites. Pas énormément, mais
suffisamment pour qu'elle le remarque. Ses cheveux étaient immaculés comme à
l'accoutumée, sa moustache retroussée et pommadée. Mais un peu plus pâle qu’à
son souvenir, il paraissait encore plus mince. Ses clavicules saillaient sous
sa peau maigre, sous le col lâche de sa chemise trop grande.


-     
Robert, tout va bien ?


Il continuait de lui sourire, mais même son sourire
semblait figé. Une seconde plus tard, il fut pris d’une quinte de toux, pressa
sa main sur sa bouche, fit un geste de l’autre afin qu'elle le rejoigne dans son
bureau.


-     
Robert, que se passe-t-il ?


-     
Je vais bien, ma chérie — je te
rappelle que c'est toi qui m’as appelé. Viens dans mon bureau. J'ai allumé un
feu et préparé ton bol de céréales. Je ne comprendrai jamais pourquoi tu manges
ces sucreries. L’essentiel étant que ça te fasse plaisir. »


Le sentiment de reconnaissance d’Adèle céda bien
vite la place à l'inquiétude. Elle suivit son ancien mentor, emboîta le pas à Robert
dans le couloir menant au bureau. Il appuya sur un bouton au mur, la porte se
referma derrière eux.


Adèle entendit la porte se clore, entrevit un éclat
de lumière s’évanouir, ils étaient désormais tous deux enfermés dans le manoir.


Deux fauteuils en cuir étaient disposés face à la
cheminée, Robert s'installa dans le fauteuil de gauche, une pile de livres sur
la petite table à portée de main.


-     
Robert, qu'est-ce qui ne va pas
?


Il voulut répondre mais fut pris d’une nouvelle
quinte de toux. Il leva un doigt, comme pour dire, un instant.


Adèle, installée dans son fauteuil, fronça les
sourcils. Elle attendait que Robert se reprenne. Elle éprouvait une légère
migraine liée à la faim, son ventre gargouillait. Vaguement coupable, elle s’empara
néanmoins des céréales au chocolat qu'il avait préparées pour elle sur la
table. Un verre de lait était posé à côté. Elle versa le lait dans le bol et entama
son petit déjeuner avec délice.


Et déclara après quelques bouchées, Robert visiblement
remis, « Tu n'as pas l'air dans ton assiette. »


Ce à quoi il répondit d’un air bougon. « Adèle,
je vais bien. De quoi voulais-tu me parler ? Tu semblais bouleversée au
téléphone. »


Elle s'arrêta un moment et réfléchit à son comportement
à l'usine. Elle songea à sa frustration, à sa colère dirigée contre cet ouvrier
sans défense. Elle pensa à sa mère, à la boutique Gobert. Aux Carambars.


Elle passa une main lasse sur son visage, essaya de
retrouver son calmer. « Pour être honnête, c’est pas le Pérou, »
affirma-t-elle d’une voix morose.


-     
Je suis désolée, ma chérie. Une
nouvelle affaire ?


Elle le regarda, remarqua à nouveau son visage
décharné. Ses pommettes trop saillantes, son regard trop sombre. « Robert...
tu n'as pas l'air bien. Arrête de me dire—


Son téléphone sonna avant qu'elle puisse achever sa
phrase, il vibrait dans la poche de son chandail. Elle extirpa son téléphone,
perplexe.


-     
Désolée, marmonna-t-elle, le
boulot. Elle déverrouilla son téléphone qu’elle plaqua contre son oreille. « Ça
peut attendre ? demanda-t-elle.


-     
Je crains que non, dit la voix au
bout du fil. Elle reconnut l'assistante de Foucault, le grand chef, sur le
champ. « Il vous demande de rappliquer. On a besoin de vous au bureau. »


Adèle se frotta l'arête du nez de sa main libre, le
téléphone froid toujours pressé contre sa joue. Elle voulait crier sa
frustration, mais répondit tranquillement « J'arrive. »


Elle posa son téléphone et regarda Robert.


-     
Tu dois y aller ?


Elle acquiesça.


-     
Quelque chose à voir avec ce
qui s'est passé ce matin ?


Elle soupira et haussa les épaules. « Pas sûr.
A voir, » déclara-t-elle en pointant son doigt vers lui. « Si tu as
besoin de quoi que ce soit... » Sa voix se radoucit, elle regarda son
ancien mentor. « N’oublie pas que tu peux me demander tout ce que tu veux. »


Robert Henry croisa les mains sur sa poitrine et embrassa
ses doigts. « Je vais bien, ma chérie. Ces lèvres te mentiraient, ma chère
? » Il sourit, et l’espace d’un instant, elle vit son vrai mentor, jovial,
assis en face d'elle dans son fauteuil en cuir. Deux dents manquaient toujours
à son sourire. Elle avait entendu au moins dix récits différents, sur la façon
dont il les avait perdues.


Elle se leva en soupirant, avala quelques bouchées
de céréales. Son estomac dans les talons attendrait.


-     
Bon, à bientôt. Merci pour les
céréales.


-     
Je t’en prie. J'espère que tout
se passera bien. » Avant de se remettre à tousser.


Sa toux la hantait, un bref instant, elle demeura
sur le pas de la porte. Elle aurait voulu ne pas répondre à cet appel dans son
bureau. Découvrir ce qui arrivait à son ami. Quand Robert avait décidé de se
taire, les plus grands secrets étaient bien gardés. Elle avait entendu parler de
la fois où il avait été capturé par un gang de trafiquants de drogue à
Bordeaux. On raconte qu’il n'avait pas parlé sous la torture. Les histoires de
Robert étaient connues, à la DGSI. Il était l'un des meilleurs opérateurs dès
le départ, avait une longue carrière derrière lui avant même la création de
l'agence.


-     
Je pense à toi.


Il agita les doigts et se rencogna dans son
fauteuil, comme épuisé.


Elle sentit une vague de peur l’envahir. Elle
ferait peut-être un second footing dans l'après-midi. Mais même la course à
pied ne lui procurait plus le même bien-être. La peur semblait prendre le dessus.
Elle dut se persuader que Robert irait bien. Il le fallait. Elle franchit la
porte du manoir, descendit les escaliers et se dirigea vers la porte hermétiquement
close. Avec un peu de chance, ce qui l'attendait au bureau n'aurait rien à voir
avec l'usine. Elle pressa le pas, se dépêcha de franchir le portail et se
dirigea vers son véhicule garé.











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle
gara sa berline sur la place de parking la plus proche du poste de sécurité.
Elle jeta un œil à la nouvelle voiture de l'Agent Renée - une Corvette de cinq
ans - garée de travers sur une place réservée aux handicapés. Elle leva les yeux
au ciel devant ce mauvais créneau et la nouvelle voiture de sport, effaça le
petit sourire qui s’était glissé sur son visage lorsqu'elle sortit de sa
voiture, ferma et verrouilla la porte, pour se diriger à pas vifs vers celle du
bureau. 


La
racine de ses cheveux était encore pleine de terre, elle portait toujours ses
sweat-shirt et survêtement. Elle n'avait pas encore eu le temps de se doucher,
le dénommé Foucault l’accueillerait dans cette tenue, vue sa convocation pour
le moins urgente. 


Elle
passa devant la Corvette de l'Agent Renée, franchit les portes coulissantes donnant
sur les détecteurs de métaux et les quatre vigiles postés dans le hall. Elle salua
chacun d'eux d’un signe de tête, montra ses papiers d'identité et se rendit
dans le bâtiment de la DGSI. Ça sentait encore un peu la peinture fraîche - le
bâtiment neuf datait du vingt-et-unième siècle. Elle remarqua les bandes de
peinture rouge granuleuse sur les murs au-dessus de l'entrée.


-     
C’est pas encore terminé ?
demanda-t-elle à l'un des gardes. 


La
femme soupira en haussant les épaules. Elle agita une main distraite en
direction d’une échelle appuyée contre le mur du fond. « Cette semaine
censément. En espérant que les retouches ne durent pas dix ans. »


Adèle
lui adressa un petit sourire compatissant, dépassa la sécurité pour se diriger
vers l'ascenseur, passa devant la cage métallique et opta pour les escaliers.


Premier,
deuxième, troisième étage. Elle monta les escaliers en colimaçon jusqu’au
dernier étage. 


Elle
parvint jusqu’à la porte familière en verre dépoli, située au bout d’un nouveau
couloir au sol recouvert de moquette. Adèle lissa son pull, inspira
profondément et huma faiblement l'air. Elle éventa son chandail, tira sur le
devant et leva les bras pour le secouer.


Ceci
fait, elle frappa doucement à la porte en verre dépoli. 


Un
« Ah ! » l’accueillit en guise de réponse. « J’ai comme
l’impression qu'elle nous fait l’honneur de sa présence. Je ne vous vois pas, de
ce côté de la porte, Agent Sharp ! » 


Adèle
tressaillit devant la voix de stentor de Foucault. Il faisait le malin. Quand
il faisait le malin, cela voulait généralement dire qu'il était de mauvais poil.
Elle prit sur elle, poussa la porte et pénétra dans le bureau du Chef.


La
pièce disparaissait dans un nuage de fumée. Foucault exhala une bouffée de cigarette
qu'il tenait entre ses deux doigts, en direction de la fenêtre ouverte derrière
son bureau. Un petit ventilateur en fonction évacuait une partie de la fumée. D’autres
mégots de cigarettes écrasés au filtre orangé donnaient à penser que l'entorse
matinale de Foucault n'était pas la première. 


L'Agent
Renée était lui aussi assis. Le grand et séduisant agent français était appuyé au
dossier de sa chaise, face au bureau de Foucault. Ses longues jambes étaient allongées,
ses chaussures fermement appuyées juste sous le rebord du bureau en chêne
vernis, hors de la vue de Foucault, afin qu’il ne remarque pas les marques sur le
meuble. 


Adèle
s'approcha en hésitant, jeta un coup d'œil à John, puis à Foucault.


-     
Désolée, dit-elle par réflexe.
J'étais sur une piste. 


-     
Ça m’en a tout l’air. » John
acquiesça, lui coula un regard en biais en inclinant la tête, l'observa par-dessus
le dossier de sa chaise. 


Adèle
sourit poliment à Foucault et murmura tout doucement, de sorte que seul John puisse
entendre « Ta gueule. » 


Il
lui adressa un clin d'œil. « Ravi de te revoir. » 


Foucault,
qui avait baissé sa cigarette, perplexe, observa John et Adèle tour à tour. Il
étrécit les yeux de façon perspicace, les entrouvrit mais parut se raviser. Il
fronça les sourcils, réfléchit soigneusement à ce qu’il allait dire, inspira
lentement une autre bouffée et hasarda « Vous connaissez la politique à
propos des relations personnelles dans le cadre professionnel - oui ? »


Adèle
sentit subitement le rouge lui monter aux joues. Elle balbutia à la hâte « Euh-quoi
? Oui. Non. Nous ne sommes pas - si vous croyez - non, absolument-


John
répondit au même moment « Nous sommes des amants pas du tout discrets,
monsieur. Vous nous avez pris en flag’. »


Adèle
faillit tomber de sa chaise, mais Foucault regarda John et sembla comprendre
que le grand Français le faisait marcher. Ses yeux s’étrécirent d'autant plus. « Agent
Renée, vous ne seriez pas en train d'abimer mon bureau avec vos pieds, à tout
hasard ? »


John
toussa et abaissa rapidement ses jambes tendues, feignant de s'étirer. « Pardon ?
Bien sûr que non. » Puis, en bon collègue qui se respecte, jeta Adèle en
pâture aux lions. « Vous avez évoqué un certain appel tout à l'heure,
Monsieur ? Un ouvrier en colère ? »


Foucault
reporta la colère de John sur Adèle. Il pointa sa cigarette vers Adèle, la
fumée qui montait sur ses joues jetait une ombre grisâtre sur son expression
déjà inquiétante. « C'est exact. J'ai entendu parler de votre petite
excursion matinale. Qu'est-ce qui vous a pris ? »


Adèle bégaya « Une ex-excursion, monsieur ? »


-     
Que faisiez-vous là-bas ?
demanda Foucault, en plissant ses yeux noirs sous son front de faucon. Ses
sourcils trop touffus révélaient un enchevêtrement de poils sombres, telles les
volutes de fumée sous lesquelles disparaissait son visage. « J'ai vérifié
; je n’ai pas eu vent d'affaire en cours concernant cette usine. »


En son for intérieur, Adèle voulait à tout prix
effacer le sourire de John, mais répondit d’une voix forte à son supérieur ulcéré
« Ce n'est rien, monsieur. Un simple malentendu. Je suivais une piste concernant
une autre affaire. 


-     
Quelle affaire ? »


Elle tressaillit, puis inventa un rapide mensonge, «
Pour Interpol. Je vous remettrai bientôt un dossier. »


Le Chef Foucault frotta son menton mal rasé, baissa
sa cigarette jusqu’au cendrier, l’écrasa parmi les autres, agita une main
devant son visage, comme pour diriger la fumée vers la fenêtre.


-     
J’y compte bien. Le seul moyen
de vous garder en tant que correspondante consiste à me tenir informé de vos faits
et gestes. Et, ajouta-t-il sévèrement, si vous citez la DGSI, l’affaire doit
effectivement concerner la DGSI. Me suis-je bien fait comprendre ? »


Adèle tressaillit et hocha la tête une fois.


Foucault se rassit, se rencogna dans son fauteuil
en cuir et regarda de l’autre côté de son bureau. Il regarda l'Agent Renée bien
en face, avant de croiser les pieds sur son bureau. Que le Chef adopte une
position aussi décontractée dans un cadre strictement professionnel était pour
le moins inhabituel. On aurait dit qu'il défiait John, avant d’annoncer « Nous
avons une affaire de meurtre à Bordeaux. »


Adèle poussa un soupir de soulagement, avant d’éprouver
un soupçon de culpabilité face à sa réaction. « Et vous voulez qu'on
s'occupe de cette affaire ? » demanda-t-elle en hésitant, reconnaissante
qu'il ait cessé de lui passer un savon. 


-     
Il ne s’agit pas d’un cas
isolé.


John s'en réjouit. « Un second meurtre ? »
demanda-t-il.


Foucault joignit ses doigts sous son menton et opina
du chef, haussa légèrement ses sourcils noirs sur son front buriné. « Oui.
Un deuxième meurtre — presque similaire à celui qui a eu lieu en Allemagne. Deux
meurtres en l’espace de deux semaines. » Il haussa nettement ses sourcils.
« Le tueur se déplace à une vitesse effrénée. Il est rapide. On dirait que
son appétit va crescendo. »


Adèle croisa les bras sur son pull, en essayant d’inspirer
à petites bouffées dans la pièce enfumée. « Que sommes-nous censés faire ? »


Le Chef les observa tour à tour. « Pas
grand-chose. Vous examinerez l'affaire sous un autre angle. » Il hésita,
ses yeux s’étrécirent au point de devenir deux têtes d’épingle perçantes, sous son
front de rapace. Il ajouta doucement, en indiquant Adèle et John du doigt, « Vous
feriez peut-être mieux de vous renseigner eu égard à la politique de l'agence
en matière de relations au travail, non ? Je n'accuse personne de quoi que ce
soit, bien évidemment, » ajouta-t-il précipitamment, avant d’esquisser un
sourire factice, menteur comme un arracheur de dents. « Juste au cas où...
je trouve sa lecture agréable - vous pourriez y trouver des éléments utiles...
le genre de choses qui peut sauver une carrière... sait-on jamais. »


Adèle balbutia, « John plaisantait. Il n'y a
rien entre nous. »


John soupira. « Tu es franchement blessante,
mon amour. »


Foucault regarda de nouveau John, comme s'il
essayait de voir s'il plaisantait ou pas - on ne savait jamais vraiment, avec Renée.
Adèle résista de nouveau à l'envie de gifler son partenaire.


-     
Peu importe, poursuivit
Foucault, en agitant une main dédaigneuse. Prenez une bonne douche, habillez-vous
correctement, ajouta-t-il en adressant un regard appuyé à Adèle. Votre avion décolle
dans deux heures. N'oubliez pas que le temps presse. Le tueur se déplace
rapidement, il franchit les frontières - un cauchemar pour les agences chargées
du dossier. Chaque semaine de perdue voit la mort d'un être cher et un nouveau
scandale international potentiel - alors ne bâclez pas le boulot sur ce coup,
sauf si vous y êtes contraints. » Il pencha ostensiblement ses sourcils broussailleux
en direction de John, avant d’esquisser un petit geste indiquant la porte.












CHAPITRE CINQ


 


 


Adèle était installée aux côtés de John en première
classe, tous deux partageaient le même écran d'ordinateur sur le plateau
d'Adèle. Le sentiment d'urgence croissant dans la voix de Foucault lui avait
procuré un malaise indéfinissable. Un tueur qui se déplaçait rapidement en franchissant
des frontières internationales était effectivement un casse-tête en matière de coordination
pour les hauts responsables, mais - plus grave encore – des gens mourraient.
John plissa les yeux en examinant le document, perplexe. Adèle voulut faire
défiler le document vers le bas mais il tendit la main et lui tapa sur les
doigts. « Je n'ai pas terminé, attends. »


-     
Espèce d’analphabète,
murmura-t-elle.


John grommela. « Certains ont mieux à faire que
passer leur vie H24 devant des écrans. »


-     
John, je sais parler trois
langues.


-    
Vraiment ? Et moi j'ai couché
avec trois femmes la semaine dernière – alors, qui est le plus analphabète des
deux ? 


-     
J’ai comme l’impression que tu
ne sais même pas ce que ce mot signifie.


John sourit, retira sa main là où il l'avait
frappée et esquissa un geste en direction de l'ordinateur. « A vos ordres, ma Princesse américaine. »


Adèle leva les yeux au
ciel et parcourut la suite du rapport. Elle avait parfois du mal à comprendre
si John flirtait ou prenait un malin plaisir à la taquiner. Le grand et séduisant
agent ressemblait étonnement à un méchant de James Bond. Une marque de brûlure
serpentait de la pointe de son menton jusqu’à son cou et sa poitrine musclée. Quelques
mèches de cheveux impeccablement coiffés et lissés au gel s’échappaient sur son
front.


-     
Les victimes n’ont aucun point
commun, déclara John d’un ton nettement plus sérieux en tapotant l’écran du
doigt. Mais sont toutes mortes de la même façon.


Adèle lut la partie du rapport en question et hocha
la tête. « Je ne vois pas le rapport, » dit-elle. « Le premier
est un fermier allemand. Il a quoi, la cinquantaine ? Et là, une sommelière
française, la vingtaine. Formations différentes, langues différentes, pays
différents. Groupes ethniques différents. Quelque chose m’échappe. »


John indiqua un paragraphe un peu plus bas à
l'écran. « Même mode opératoire, cependant. C'est le même tueur. Trop de
coïncidences, autrement. »


-     
Probablement, avoua Adèle en
lisant les détails pour la troisième fois au cours de ce vol éclair. L'avion traversa
des turbulences, Adèle entendit les plateaux s’entrechoquer et le murmure
silencieux qui règne habituellement dans le climat feutré de la première
classe. Elle l'ignora. Elle avait pris suffisamment l’avion dans sa vie pour ne
pas s’inquiéter de quelques rafales. Des marques d'aiguille. Le bras gauche, toutes
les deux.


John hocha la tête. « Gorge tranchée, vidées
de leur sang. L’évidence même. Il leur injecte un sédatif avant de les tuer. »


Adèle fronça le nez, prit connaissance du bas du
document et survola les photos des victimes - la partie la moins agréable du
travail. Elle secoua lentement la tête en les regardant. « Une petite aiguille.
Pourquoi les endormir, pour se contenter de leur trancher la gorge ? Il n'y a
pas de torture. »


John fit la grimace. « Agression sexuelle ? »


Elle secoua la tête. « Aucune trace visible. C’est
peu probable. »


-     
Ce serait étrange, si c'était
le cas. Des victimes que tout oppose. Si l’assassin les a tués pour assouvir un
plaisir sadique, il ne recherche pas un type en particulier.


-     
Une idée morbide. Mais... il
est presque humain envers ses victimes. Adèle secoua la tête alors qu’elle
prenait connaissance des derniers éléments du rapport. Sa lecture terminée,
elle baissa lentement l’écran de son ordinateur portable et regarda le dossier
devant elle. John essaya de nouveau de lui donner une tape mais cette fois elle
fut plus rapide et referma l'ordinateur sur ses doigts.


Il poussa un cri et retira sa main. « Bien
fait pour toi, » murmura-t-elle. « Surtout après m'avoir mis en porte-à-faux
devant Foucault. »


John haussa les épaules d’un air boudeur. « Ce
n'est tout de même pas de ma faute si tu t’es pris la tête avec les ouvriers à
l'usine. »


-     
Laisse tomber, répondit-elle
sèchement.


Elle sentit qu’il la dévisageait, mais refusa de le
regarder en face. John n'était pas au courant de sa petite enquête - elle ne
savait pas pourquoi elle ne lui en avait pas parlé. Probablement parce que
cette affaire lui semblait trop personnelle. 


Adèle expira lentement, leva le bras et traficota la
petite buse d'air conditionné au-dessus de sa tête. Elle repensa à l’affaire en
ressassant les détails. Pourquoi le tueur injecterait un sédatif à ses
victimes, pour se borner à leur trancher la gorge dans un second temps ?
Pourquoi ne pas simplement leur couper la gorge ? Absurde. S'il voulait s’amuser
avec ses victimes, la sédation était alors une étape logique. Adèle avait déjà
vu un mode opératoire similaire lors de sa première affaire en France, le tueur
avait dans ce cas torturé ses victimes. Il s’en était donné à cœur joie. Cette
fois cependant, ses blessures revêtaient presque une dimension chirurgicale. Générer
le moins de douleur possible. Ou presque pas, le terme était sans doute mal
choisi mais son comportement était presque humain. Comme si le tueur
avait voulu les mettre sous sédatif, pour qu'elles ne sachent pas qu’il comptait
les tuer. Un modus operandi qui différait totalement des psychopathes habituels.


-     
À quoi tu penses ? demanda
John.


Elle se renfonça dans son
siège, appuya sa tête contre l'appui-tête rembourré. Elle essaya de fermer les
yeux, de se concentrer, et inspira lentement. « Un geste technique, »
répondit-elle doucement. « Clinique. Je ne pense pas que ce soit un
sadique. Je ne pense pas qu'il prenne son pied.


-     
Alors pourquoi les tuer ?


-     
Un fermier allemand, une
sommelière française, poursuivit Adèle. Pourquoi
eux, effectivement. Telle est la question. »


Elle écoutait le bourdonnement et le ronronnement
de l'avion, un autre hoquet silencieux alors qu'ils émergeaient des
turbulences, le soupir de soulagement qui s’ensuivit de la part d'un couple de
voyageurs fortunés installés tout à l’avant de la première classe. Adèle essaya
d'inspirer profondément, puis d'expirer afin de se calmer. Elle n'appréciait pas
particulièrement les affaires comportant des couteaux. Des images assaillirent
son esprit à l’évocation de ce souvenir. Des coupures, des cicatrices, des
motifs en spirales, des arabesques gravées dans la chair, la douleur.


Adèle tressaillit, serra les dents, fixa le dos de l'appui-tête
devant elle, les yeux dans le vague. En temps normal, son jogging matinal l'aidait
à faire le vide et se concentrer. Et pourtant, l’anxiété engendrait une douleur
dans sa poitrine. Elle revoyait les images, les réminiscences des captures
d'écran du dossier de sa mère, son cadavre. Mieux valait peut-être tirer un
trait sur ces souvenirs, les enfouir au fin fond de son subconscient.  


Bien qu’elle ait la tête ailleurs, la résolution de
cette affaire en particulier incombait pourtant à Adèle. Geste clinique ou pas,
humanité ou pas, un tueur rôdait, sa mission consistait à le trouver, avant
qu'il ne fasse une nouvelle victime.









CHAPITRE
SIX


 


 


L'agent John Renée détestait les petites voitures.
Ses longues jambes étaient comprimées contre le siège arrière du véhicule envoyé
par la police de Bordeaux pour les récupérer. Adèle était assise sur le siège
passager à l’avant, elle avait volontairement reculé son siège le plus en
arrière possible. 


Les genoux pressés contre le siège en cuir, il
lança un regard noir en direction de la tête d'Adèle, par-dessus l'appuie-tête.
Ses cheveux blonds aux épaules étaient ramenés en arrière en une queue de
cheval soignée. Elle s'était douchée avant d’embarquer, une agréable senteur de
fraise et savon flattait ses narines.


-      
Charmant paysage, lança Adèle
d’un air absent, en jetant un œil à travers le pare-brise. 


Le policier venu les accueillir ne répondit rien, se
contenta de hocher la tête une fois, les yeux rivés sur la route devant eux tandis
qu'ils avançaient. Des champs entourés de montagnes s'étendaient de part et
d’autre ; le terrain vallonné cédait la place à de vastes étendues planes. John
observa le vent tourbillonnant serpenter à travers différentes essences d’arbres,
des vignobles à perte de vue délimités par des piquets en bois jalonnaient les
deux côtés de la route.


Adèle murmura « Ça fait longtemps que je n'étais
pas venue. Absolument charmant. » Elle appuya sur le bouton d'ouverture
des vitres et la baissa un peu. Une brise chaude et parfumée envahit
l'habitacle, Adèle esquissa un léger sourire, uniquement perceptible par John.


-     
Oui, très joli, laissa échapper
John, indifférent à la réflexion de sa collègue perdue dans ses pensées. Ça t'ennuierait d'avancer un peu ton siège ? »


Elle se retourna légèrement, le regarda par-dessus
son épaule. Un profil plutôt agréable, quelque peu exotique. Une franco-américano-germanique.
Adèle était un vrai melting-pot. John fronça le nez devant le fait accompli et essaya
de ne plus y penser. Ce sentiment céda la place à l'agacement. « Je ne plaisante
pas, ça me coupe la circulation. »


Le ton d'Adèle se fit condescendant au possible « Ta
circulation sanguine s'effectuerait peut-être mieux si tu n'étais pas un si
piètre amant. »


Elle se retourna, refusant de faire le moindre
effort pour avancer son siège.


John se pencha en arrière et planta ses genoux dans
son siège, réalisant à quel point son attitude était puérile. Il ressentit une
certaine gêne en observant Adèle depuis l'arrière de la voiture de police. Elle
se comportait bizarrement depuis l'affaire des enfants disparus en Allemagne.
Il était présent quand elle s’était disputée avec son père. 


Il se demandait s'il devait la questionner à ce
sujet. C’est ce que ferait un individu un tant soit peu attentionné, du moins
le pensait-il. Il ne consacrait que très peu de temps à ce genre de
considérations. 


La voiture de police emprunta un chemin de terre
poussiéreux, souleva des débris et fit grand bruit en se frayant un passage sur
la piste. John tressaillait lorsque ses genoux heurtaient douloureusement le dossier
du siège d'Adèle. Il s’accrocha à la poignée au-dessus de sa fenêtre jusqu’à ce
que le véhicule s’immobilise.


-     
On est arrivé ? demanda-t-il en
grommelant. 


-     
Oui, monsieur, répondit le
policier. C'est ici qu'ils ont trouvé le corps. Le vignoble où elle travaillait
n'est distant que de trois kilomètres. »


Adèle, pressée de descendre, ouvrit la portière et sortit,
referma la porte derrière elle, laissant John se débrouiller pour s’extirper du
siège arrière exigu comme un grand.


Il finit par se dégager et émerger sur le terrain froid
et poussiéreux, le soleil disparaissait sous des nuages épars. Il cligna des
yeux à plusieurs reprises, ébloui par le soleil filtrant entre les nuages, tout
en examinant la scène du crime.


-     
Un conteneur ? demanda Adèle,
les yeux rivés sur le châssis métallique rouge posé à même le sol.


Le policier hocha la tête, souleva la rubalise
jaune pour permettre aux deux agents de se glisser en dessous. Deux autres
policiers étaient postés près du conteneur, blocs-notes à la main, ils conversaient
à voix basse.


John contempla la scène. Il jeta un coup d'œil à la
route menant au vignoble plus loin, au tas de caisses en bois abandonnées à
côté du conteneur. 


-     
Que fabrique ce conteneur ici,
au milieu de nulle part ? demanda Adèle.


Le flic jeta un coup d'œil à l'agent et répondit « Stockage.
Pour le surplus de marchandises déjà emballées. Les conteneurs d'expédition
refroidissent vite et facilement, ils constituent un abri relativement sûr. En
outre, ils coûtent dix fois moins cher qu’une structure en dur. » Il haussa
les épaules. « Certains agriculteurs de la région s‘en servent pour faire
une halte. »


Adèle fronça le nez. « Et ce conteneur, sur
quel terrain se trouve-t-il ? »


Le policier secoua la tête. « J’aimerais bien
le savoir. Vraisemblablement dans le périmètre du vignoble où travaillait la
victime. »


Adèle se dirigea vers la porte ouverte du
conteneur. John lui emboîta le pas.


Le corps avait été déplacé. Mais John avait vu les
photos de la scène du crime au cours du vol, la scène lui apparut nettement à
l’esprit. Il remarqua des taches sombres sur le sol métallique. Des traces de
sang étaient encore visibles sur la paroi arrière du caisson.


-     
Vous avez trouvé quelque chose de
probant ? demanda-t-il en jetant un œil derrière lui.


Le flic fit la grimace et secoua la tête. « Les
recherches se poursuivent mais aucune empreinte digitale. Le sang appartient à
la victime. Nous allons poursuivre les tests, nous aurons peut-être plus de
chance. » Vu le ton de sa voix, il ne s’attendait pas à grand-chose de ce
côté-là.


John hocha la tête et le flic sortit du conteneur,
laissant les deux agents examiner l’intérieur de la petite boîte métallique froide.


Adèle, yeux mi-clos, s’abima dans ses réflexions un
moment, le temps d’observer le conteneur dans sa globalité. John l’examina d’un
air interrogateur et demanda doucement « Tout va bien ? »


Elle sursauta, sous l’effet de surprise. « Pardon
? »


John leva les mains, comme pour se dédouaner d’avoir
fait montre de prévenance à son égard. « Je t’ai demandé si tout allait
bien. Tu m’as l'air perdue. »


Adèle grommela et se détourna, longea le conteneur
métallique. Ses bottes martelaient le sol. Elle s’arrêta devant les marques
rouge sang à terre, les examina attentivement.


-     
Il n'y a pas grand-chose ici,
dit-elle.


John secoua la tête. « On dirait que non.


-     
Des théories quant au mobile du
meurtre ?


-     
Non, et toi ? »


Adèle inspira profondément, sa poitrine se souleva,
avant de pousser un gros soupir et secouer la tête. « Le pourquoi importe uniquement
si cela nous permet de l’attraper. »


Elle fit soudainement volte-face, scruta le plafond
du conteneur métallique, s’arrêta un moment, venait de remarquer quelque chose.
John suivit son regard. « Des toiles d'araignée. Ce truc n’est pas souvent
utilisé. »


Adèle haussa les épaules. « Peut-être, à moins
que notre tueur n’ait pas cru bon de faire le ménage. »


John étudia de nouveau le profil de sa partenaire.
Elle semblait tendue, stressée. « Tu as dormi suffisamment ? »


Elle finit par se tourner vers lui, le regarda bien
en face, droit dans les yeux. « Je vais bien, John. »


John haussa les épaules. « Tu n'es pas comme
d’habitude, voilà tout. Ça va mieux avec ton père ? Les choses se sont arrangées
depuis—


Adèle l’interrompit sèchement, adopta un ton cassant.
« On fait une petite pause, » lui faisant ainsi comprendre qu’elle
considérait le sujet désormais clos.


John, quant à lui, envisageait plus la barrière sociale
comme une notion abstraite qu’autre chose. Il balaya son allusion par la
question suivante « Tu en es sûre ? Tu lui en as vraiment voulu, pendant
un bon moment. Mais il reste ton père, et—


Elle grommela de nouveau, exaspérée. « Tu te
prends pour qui ? Dr Phil ? »


John lui rendit son regard. « Je ne vois pas
du tout de qui tu parles. »


Adèle leva les yeux au ciel, fit volte-face, sortit
du conteneur et l’invita à faire de même. « Il n'y a rien ici, »
dit-elle. « Explorons la zone ; le tueur aura peut-être laissé des indices. »


John lui emboîta le pas. Ses questions l'avaient de
toute évidence agacée. Elle était peut-être simplement contrariée à l'idée de remuer
la saleté et les vieux cartons à la recherche d'un indice, sachant pertinemment
qu'ils n’en trouveraient aucun. Le tueur avait prouvé une chose : il se
montrait méthodique, prudent. John croyait pourtant avoir fait preuve d’un
empressement certain. Et Adèle était le zèle incarné. 


Adèle et John firent le tour du conteneur ensemble
en piétinant la terre, se dirigèrent vers les caisses empilées. Adèle s’écarta
légèrement tandis qu’ils examinaient le sol, avança dans la direction opposée à
celle de son partenaire et contourna le conteneur en sens inverse. « Je te
rejoins de l'autre côté, » murmura-t-elle. Elle s'éloigna de son partenaire afin
de prendre du recul, chercha des indices dans la terre les yeux rivés au sol.


 


***


 


Les recherches ne donnèrent rien. Aucun nouvel
indice. Aucune nouvelle piste. Le trajet de trois kilomètres menant au vignoble
où la sommelière avait été enlevée s’effectua en silence. Cette fois, John eut
le bon sens de s’installer sur le siège passager côté conducteur. Le flic s’arrêta
devant des bennes à ordures, se gara non loin des poubelles malodorantes.


Un autre policier les attendait à la porte de
l'atelier de dégustation. John huma l'air en sortant du véhicule, son odorat
perçut l’odeur des déchets du jour, mêlée à une légère senteur fruitée qui imprégnait
l'air ambiant. Il aperçut la ferme viticole juste derrière le vignoble. Du
raisin, des vignes, des rangées vertes et violettes étayées par des piquets en
bois à perte de vue.


John sifflota doucement et se dirigea vers l'entrée
de l’atelier où se tenait l'autre policier. Ce dernier ouvrit la porte et leur
fit signe d’entrer.


Adèle et John pénétrèrent dans la pièce en pierre
et parquet qui s'ouvrait devant eux. 


Au plafond, un mélange des poutres en chêne et des
piliers en pierre donnaient une touche rustique au vignoble. John et Adèle se
dirigèrent vers une série de tables rondes mouchetées de pierre bleue. Un
comptoir en chêne se trouvait sur leur droite, une pile de verres usagés attendait
sur un plateau en plastique posé sur le comptoir. 


Adèle s'éloigna de nouveau, se déplaça immédiatement
dans la direction opposée à la sienne.


John laissa échapper un soupir et réprima son
agacement, contourna les tables les plus proches, examina les fauteuils disposés
sous les fenêtres.


-     
Vous avez trouvé quelque chose
ici ? demanda John au policier du cru.


Mais le flic grimaça et secoua la tête. « Rien
pour le moment. Le propriétaire du vignoble doit arriver sous l’heure — un vol en
provenance d'Italie. »


John fit un signe de tête indiquant qu'il avait compris
et continua sa progression, longea les chaises et les tables.


-     
On dirait que toutes les
surfaces ont été nettoyées, dit-il en s’adressant à la silhouette menue de sa
partenaire qui se détachait contre le comptoir en chêne situé plus loin. « Une idée du tueur, d’après toi ? »


Adèle finit par lui répondre, tout en refusant de
croiser son regard « Ils venaient peut-être de fermer. Notre tueur n'est
pas stupide – mais méthodique, prudent. Je doute qu'il ait laissé des
empreintes. »


John jeta un coup d'œil à la porte et dévisagea le
policier qui les attendait. Le flic hésita, comprit le regard de John et
balbutia « Nous recherchons des empreintes, évidemment. Mais c’est peu
probable. »


John haussa les épaules. « Le moindre indice à
son importance. »


Adèle et John passèrent l'heure suivante à arpenter
le vignoble, examiner différentes pièces et chambres froides, ainsi que le
bâtiment abritant les bureaux. Ils passèrent du temps dans le vignoble en lui-même,
se promenèrent parmi les ceps de vigne, la terre, la nature. Rien. Aucune trace
d'ADN, aucune empreinte digitale utilisable, aucune piste.


John et Adèle poursuivirent leur visite du
vignoble, se tenant enfin à une distance respectable leur permettant de parler
sans élever la voix. Ils firent halte devant les fenêtres donnant sur
l'atelier, à l’extrémité du parking et des bennes à ordures. Adèle mit ses
mains sur ses hanches et inspecta les vignobles, les yeux plissés par la
lumière du soleil. « Notre tueur est prudent. Une idée, peut-être ? »


John était ravi qu'elle lui adresse de nouveau la
parole. « Je pense, » dit-il en hésitant, « que nous avons à
faire à une jeune femme enlevée sur site, déplacée trois kilomètres plus loin
et assassinée. Le tueur a déployé de nombreux efforts. Pas d'agression
sexuelle, pas de torture. Pourquoi ne pas tout simplement la tuer sur place ? Il
a attendu qu’elle soit seule pour la kidnapper, sans témoin. »


Adèle s'arrêta à son tour devant les larges
fenêtres. Elle se tenait sous un contrefort en bois et en pierre, parcourut le
patio des yeux en direction de la porte vitrée, scruta les tables à travers les
fenêtres. Elle lui rendit son regard. « Tu penses à un client ? Qui serait
resté tard ? »


-     
Peut-être.


-     
Arrivé après la fermeture, peut-être
?


-     
Ou qui s’est caché quelque
part, en attendant qu'elle ferme.


-     
Tu penses à quoi, exactement ?


John grommela. « Un salaud, un pervers. Sinon,
je ne vois pas. Quelle étrange affaire. Le mobile ne semble pas correspondre au
meurtre. »


Adèle lissa le devant de son tailleur, passa les
mains sur les fines rayures côtelées tirant sur le bleu. Elle contempla le vignoble
sous le soleil et cligna des yeux, gênée par la luminosité.


Avant d’ajouter « Je ne pense pas que des
empreintes digitales révèlent quoi que ce soit. Il est prudent. Raison pour
laquelle il a déplacé le corps. »


John hocha la tête, humant l’air douceâtre, jeta un
coup d’œil aux vignes derrière lui et regarda Adèle. « Ça n'explique
toujours pas pourquoi il les a endormis avant de les tuer. Il est peut-être
attiré par la mort en soi ? Il prend peut-être son pied en voyant tout souffle
vital les abandonner, tandis qu’ils sombrent dans le sommeil éternel ? » déclama
John, sa voix empreinte d’une intonation dramatique. 


Adèle frissonna. « Dégueulasse. Je ne sais pas,
moi non plus. C'est possible. » Elle hésita et claqua des doigts. « Attends...
peut-être qu'on s'y prend mal. »


Elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit - une
clochette tinta - et demanda « La caisse – elle est vide ? »


Il y eut une pause, un murmure, un des policiers s'agita
à l'intérieur et s’écria « Fermée. Rien n'a été volé, pour autant que je sache.
Le propriétaire du vignoble ne devrait pas tarder à arriver — il nous donnera son
point de vue. »


Adèle découragée, s'appuya un instant contre la
porte, un coude contre la vitre. Elle laissa la porte se refermer lentement, sortit
et rejoignit John sur le sol en terre.


-     
Peu importe. Il était là
pour les victimes. Ça n'a aucun sens.


-     
Le vin l’intéressait peut-être ?
Il a peut-être volé quelque chose et l’a caché ?


-     
Peut-être... répondit Adèle, dubitative.
Nous demanderons au propriétaire de vérifier s'il manque quelque chose. Il nous
dira.


-     
Tu n’as pas l'air sûre de toi.


Adèle haussa les épaules. Elle frotta sa joue,
passa sa main à plat sur son œil en effectuant un mouvement circulaire, comme
pour calmer une migraine. « Je ne sais plus quoi penser, John. Les motifs
du tueur n’ont ni queue ni tête. Il les a tués de façon à ce que ce soit le
moins douloureux possible. Le fermier semble avoir été tué dans son sommeil,
comme s'il ne voulait pas l’effrayer. Tu y comprends quelque chose ? »


John frotta son pouce contre son index, essuya une
substance collante provenant de la vigne sur son pantalon. « D'habitude, la
peur les fait triquer. »


Adèle hocha la tête, fourra ses mains dans ses
poches et retourna vers l'atelier attendre l'arrivée du propriétaire. 


Une heure à poireauter, encore du temps perdu. Rien
de tangible. Pas d'empreintes digitales, pas d'ADN, pas de preuves. Le tueur
n'avait rien laissé derrière lui. Pourquoi tuer ses victimes ? Pourquoi, avec
un semblant d’humanité ? Tel un bon fermier qui abattrait un animal en lui
faisant le moins de mal possible. Le tueur voulait-il faire preuve de mansuétude
? Si oui, comment ? John inspira une grande bouffée d’air pur, refoula ses
pensées, et suivit sa partenaire dans l’atelier. Le propriétaire du vignoble détenait
peut-être les réponses.


 












CHAPITRE SEPT


 


 


Aux dires d’Adèle,
John était aussi doué pour employer les mots justes qu’un vétérinaire avec un
suppositoire - une démarche intrusive et gênante qui mettait tout le monde mal
à l'aise. Elle jeta un coup d'œil dans sa direction, fit entrer le propriétaire
du vignoble dans le petit atelier, salua l'homme en français et esquissa un
geste en direction de la table ronde autour de laquelle trois chaises étaient
installées. 


Adèle dut expirer
doucement pour se calmer et afficher un air avenant, avant de franchir l’espace
séparant le comptoir en chêne de la table ronde. Elle attendit que John conduise
les nouveaux arrivants à table avant de dire « Bonjour, M. Reber ? »


Un homme maigre,
aux cheveux gris, plus ridé qu'un shar-pei, l'examina par dessous ses sourcils broussailleux
d’un blanc neigeux. Il était accompagné d’un homme et d’une femme d'âge moyen,
tous deux vêtus de polos impeccables et chinos coordonnés, comme s'ils avaient
assorti leurs tenues. 


-      Je suis M. Reber, effectivement, répondit le vieil homme. Et voici M.
Reber fils, » annonça-t-il en indiquant le jeune homme d’un claquement de
doigts. La façon de procéder du vieil homme donnait à penser que présenter le
clan familial de la sorte était une habitude lui procurant une certaine
satisfaction. 


Adèle s’efforça de
garder le sourire et déployer des trésors de patience — elle piétinait, littéralement
sur des charbons ardents.


-      Bonjour », dit-elle en esquissant un léger signe de tête à leur
attention, et demanda, toujours très poliment, « Qui est le propriétaire
de l’établissement ? »


-      Tous les deux, ma chère, » répondit la femme en s'avançant, elle s’assit
sur l’une des chaises à la table ronde. L'Agent Renée en apporta immédiatement
deux autres afin qu'ils aient suffisamment de places. Les deux policiers postés
à proximité de la porte remarquèrent la gêne momentanée d'Adèle et s'en amusèrent.



-     
Je vois, dit Adèle. Vous êtes copropriétaires ? 


Le plus jeune aida son père à s'installer sur une chaise, la femme prit
à nouveau la parole. « Mon mari et son père sont copropriétaires de
l'entreprise depuis cinq ans. Je m'occupe du management. Quel horrible gâchis -
nous adorions ... comment s'appelait-elle déjà ? Mme Gucci ? 


-     
Gueyen, précisa Adèle, son sourire disparut cette
fois-ci, en dépit de tous ses efforts.


-      Oui, eh bien, dit la femme, en tapotant ses ongles rose-rouge
parfaitement manucurés sur la table vide placée sous la fenêtre. « Les
affaires sont les affaires — nous arrivons d'Italie. Une affaire particulièrement
pénible pour notre cher père, » dit-elle, en indiquant d’un signe de tête
l'homme âgé qui était enfin parvenu à s'asseoir sur la chaise capitonnée, et
respirait bruyamment suite à l'effort déployé. 


L'homme jeune se
dirigea sans attendre vers la chaise la plus proche de son père et s'assit à
son tour, en murmurant tout doucement « Ça va ? Tu veux de l'eau ? » 


La femme claqua
des doigts en direction des officiers de police avant que M. Reber ne puisse
répondre. « De l'eau, s'il vous plaît ! Sans vous déranger. »


-      Excusez-moi, » dit l’Agent Renée, assis sur la chaise qu'il avait
installé face à la table précédemment, « ce ne sont pas des serveurs. Et nous
n’en aurons pas pour longtemps. Nous aimerions savoir si vous pouviez nous parler
de votre employée, Mlle Gueyen. »


La femme se
retourna, fit papilloter ses longs faux cils — Adèle en aurait mis sa
main à couper — en admirant le grand agent français. « Oh là là, »
dit-elle en souriant et en observant John de pied en cap. « Mme Reber, »
dit-elle en lui tendant la main. « Mais appelez-moi Margaretta. »


John réprima un petit
sourire et serra la main tendue. « Tout le plaisir est pour moi, » répondit-il.
« Agent Renée, mais vous pouvez m'appeler » - il grogna alors qu'Adèle
lui décochait un coup de coude dans le dos – « Agent Renée, » termina-t-il
en toussant.


Adèle s’installa à
son tour. Elle et John étaient assis du même côté de la table, face à l'étrange
ménage à trois. 


-      Vous êtes donc les copropriétaires des lieux ? demanda Adèle, elle
avait décidé de commencer par les banalités afin de détendre l’atmosphère. 


Les Reber opinèrent
du chef tour à tour. La femme ouvrit la bouche pour prendre la parole mais
Adèle la devança.


-      Parfait, vous connaissiez bien Mlle Gueyen ? » Elle s’adressait à
Mme Reber, « Vous avez dit l’apprécier énormément. 


-      Bien sûr, ma chère, » répondit la femme, ses ongles longs et rouges
continuaient de marteler la table. « Nous formons une grande famille,
après tout. Cette chère Mlle Gueyen était comme une fille pour moi. »


Adèle hésita. « Excusez-moi
mais elle n’avait que vingt-cinq ans. Charmante comme vous l’êtes, vous devez
avoir largement moins de quarante ans, je me trompe ? » 


La femme se mit à
rire, un rire comparable à un bref aboiement, au hennissement d'un cheval en rut.
Adèle pinça fermement les lèvres, essayant de dissimuler sa grimace derrière un
pâle sourire. 


Mme Reber tendit
la main à travers la table pour essayer de presser celle d'Adèle, mais Adèle
garda ses mains croisées sur ses genoux, attendant patiemment. « Vous êtes
un amour, » dit la femme en retirant sa main devant cette fin de
non-recevoir. « J'aurais bientôt quarante-deux ans... Mais j’avoue avoir
un faible pour les jeunes gens, » dit-elle en faisant les yeux doux à
John. « Si vous voyez où je veux en venir. »


M. Reber fils regarda sa femme, visiblement mécontent. « Où
veux-tu en venir, Margaretta ? »


Elle agita la main
avec légèreté, comme pour dissiper une odeur. « Une petite plaisanterie—
Paulo, simple plaisanterie. »


Adèle était
épuisée d’avance par la discussion à venir, quelques instants seulement
s'étaient écoulés. Elle se tourna intentionnellement pour faire face au jeune
Reber. Son père ne semblait pas concerné, il regardait par-dessus les tables, le
vignoble à l’horizon derrière les fenêtres. Mais le fils semblait l’écouter
attentivement. 


-     
Que savez-vous au sujet de Mlle Gueyen ?


-     
Pas grand-chose, j'espère ! gloussa Mme Reber. 


Cette fois, tout
le monde l'ignora. M. Reber répondit « Elle travaillait pour nous depuis
un an à peine. D'après ce que j'en sais, elle faisait du bon travail. Un de nos
anciens sommeliers s’en est plaint. Mais rien de bien spécial. »


-      Et cet employé de longue date—il ne l'appréciait pas ? demanda John en haussant
grandement les sourcils.


M. Reber secoua la
tête. « Oh, non—c’est tout bonnement impossible. André est un bon ami de
la famille. Il peut se montrer critique, si vous le laissez faire. Mais il est
inoffensif, si c'est ce que vous voulez savoir. »


L'Agent Renée acquiesça.
« Et Mlle Gueyen—lui connaissez-vous des ennemis, des gens qui auraient pu
la détester ? Des plaintes ? Des commentaires d'autres employés concernant
d’éventuels ennemis à titre personnel ? »


M. Reber poussa un
soupir en haussant les épaules. « Je ne peux pas vraiment vous aider. Je
ne suis pas très au fait de la vie privée de mes employés.


- Tiens bon, mon
chéri, dit Mme Reber. Elle plaça une main sur le bras de son mari comme pour l’arrêter,
et demanda « Et la plainte qu'elle a déposée ? Celle dont André nous a
parlé ? Ce petit homme désagréable qui la harcelait. »


M. Reber hésita, avant
de concéder d'un signe de tête. « C'est possible. » Il regarda John et
Adèle. « Mlle Gueyen se faisait parfois draguer par les clients. Je crains
que ça fasse partie du jeu, dans la région, vu son âge. Ce n’est certes pas une
excuse—mais ainsi va la vie. »


John jeta un coup
d'œil à Adèle, qui secoua imperceptiblement la tête. En son for intérieur, elle
avait pris en considération la déclaration de M. Reber, mais l’écarta, la
jugeant sans intérêt. Un client éméché draguant une sommelière ne collait pas
au mode opératoire. Le tueur était calculateur, intelligent. Assez charmant
pour gagner la confiance de Mlle Gueyen avant de l'endormir. Non, ce n'était
pas un ivrogne. Ni un crime crapuleux ou passionnel. Le tueur avait frappé dans
la région de l'Ahr en Allemagne, et maintenant à Bordeaux en France. Ils
cherchaient un meurtrier expérimenté, pas un bouffon patenté. 


Après quelques
questions supplémentaires, Adèle et John échangèrent un regard. Lentement,
poliment, ils commencèrent à mettre un terme à l’entretien, se levèrent de
table et firent leurs adieux. 


Ils abandonnèrent
les copropriétaires du vignoble derrière eux tandis que l'après-midi touchait à
sa fin, bientôt il ferait nuit, et franchirent la porte comme un seul homme, en
direction de la voiture qui attendait.


 











CHAPITRE HUIT


 


 


Adèle commença à ressentir
la lassitude de la journée après un dîner dans le coin et un trajet en taxi
jusqu'à l’hôtel le plus proche. La gêne débuta par un pincement sournois à la
base de la nuque, qui se propagea bientôt à la colonne vertébrale. Elle fit la
grimace, détendit ses épaules et ferma les yeux tandis que John badgeait pour
ouvrir la porte. 


Elle le regarda,
baissa la main qui massait son cou et tendit la main vers lui avec impatience. 


Il regarda sa
main, puis elle, puis de nouveau sa main, avant de lui faire signe que tout
allait bien. 


-     
Non, aboya-t-elle, où est mon badge ?


John s'arrêta,
bouche bée. Il jeta un coup d'œil au badge qu’il venait d’utiliser, à la porte
ouverte au deuxième étage du petit hôtel, puis à nouveau vers elle. Deux ou
trois œuvres d'art simples et de bon goût étaient accrochées au-dessus d'un
paravent en bois foncé séparant le hall. La moquette était étonnamment propre
et l'air sentait un peu le désinfectant - ce qui, selon Adèle, était un point
globalement positif eu égard à la plupart des hôtels où elle descendait pour le
travail.


John fit la
grimace. 


Elle le toisa. « Tu
te fiches de moi—t’as réservé qu'une seule chambre ? » 


Il toussa l’air de
rien, puis, regarda à nouveau par-dessus son épaule. « Je croyais ... »
dit-il sans terminer sa phrase. 


-      Je prends le lit, » dit-elle d’un ton n’admettant pas de réplique.
« J'espère pour toi que—je dors dans le lit ! » Elle lui passa
devant, entra dans la chambre, lui prit le badge des mains et lui claqua la
porte au nez. 


Elle se retrouva
dans la petite chambre d’hôtel, en fit le tour. Une porte latérale menait à la
salle de bain, une fenêtre fermée aux stores ouverts donnait sur la rue, la
lumière des phares scintillait. Elle entendit frapper tout doucement à la
porte. 


-     
Faute avouée à moitié pardonnée ! dit la voix.


-     
Va te faire foutre, rétorqua-t-elle. 


Un silence. « Avec
plaisir. »


Adèle leva les
yeux au ciel. « C’est plus fort que toi, hein ? Et dire que j’étais à deux
doigts de t’ouvrir. J'espère que le couloir est confortable ! » 


Il frappa de façon
plus insistante. « Adèle, il y a deux lits ! Je m’en suis assuré. »


Elle jeta un nouveau
coup d'œil dans la chambre, nota qu’il avait au moins raison sur ce point. Elle
leva de nouveau les yeux au ciel, fit demi-tour, ouvrit la porte et laissa son
collègue entrer, il passa à côté d’elle avec les gestes souples et timides d'un
chat de gouttière. Il lui adressa un clin d'œil et lança « Mes pieds sont
de vraies bouillottes—ne t'inquiète pas. » 


Adèle lui adressa
un regard noir alors qu’il se dirigeait vers un des lits, déposa la sacoche contenant
son ordinateur portable et un petit sac à dos à côté de la table de nuit, avant
de s’affaler sur le matelas. 


-      John, si tu t’amuses à me prouver cette nuit que tes pieds sont aussi
chauds que tu le dis, je te loge une balle dedans, pigé ?


Un bref instant,
il se contenta de sourire, mais quelque chose dans le ton de sa voix et son
regard le firent changer d’avis, son sourire suffisant céda la place à un
regard d’un toutou obéissant, il hocha rapidement la tête, mit la main sur son
cœur et tendit son petit doigt. « Promis juré. Simple malentendu. Je peux
descendre demander s'ils ont une deuxième chambre, si tu veux. »


Adèle fut brièvement
tentée d’accepter, ne serait-ce que pour le mettre mal à l’aise mais la fatigue
de la journée aidant, elle tendit la main et se massa la nuque une fois de
plus. Elle secoua la tête en soupirant doucement, s'approcha du lit et
s'effondra sur le lit vide. 


Adèle entendit le
bruit d'une porte de réfrigérateur s’ouvrir, un rai de lumière orangée éclaira le
costume de John, qui trafiquait dans le mini-frigo à côté de son lit. Il en extirpa
quelques bouteilles qu’Adèle savait d’expérience être toujours trop chères et de
mauvaise qualité. 


Il agita une petite
bouteille vers elle. « Moi aussi, je suis sommelier. Tu veux que je te
fasse découvrir notre magnifique collection ?


-     
John, tu es un alcoolique ; toute la différence est
là. »


Il fit sauter le
bouchon d’une petite bouteille en guise de réponse et vida le contenu, avant de
pousser un soupir satisfait. « Des paroles blessantes, » ajouta-t-il
avant de retirer le bouchon du second flacon et le boire d’un trait.


Adèle se pencha en
arrière et ferma les yeux, toujours en tailleur et chaussures. Lentement, elle
retira paresseusement ses chaussures, les fit tomber par terre au bord du lit.
Elle regarda John s’enfiler la troisième bouteille, le prix de la chambre venait
subitement de doubler. 


-     
John, dit-elle en grommelant, j'ai besoin que tu
aies les idées claires demain.


-      J’ai toujours les idées claires, dit John, en feignant de parler comme
un poivrot, et d’ajouter un hoquet histoire de marquer le coup. 


Elle soupira. « Le pire, c'est que tu trouves ça drôle. Tu pourrais
au moins éteindre la lumière ? 


-     
A vos ordres, ma Princesse américaine. »


Les yeux clos, elle
entendit John descendre du lit et se diriger à grandes enjambées à l'autre bout
de la pièce. L’éclairage s’atténua et Adèle demeura pelotonnée dans son lit,
face à la grande fenêtre et aux lampadaires allumés. A son grand étonnement et pour
son plus grand plaisir, John se dirigea vers la fenêtre et baissa le store sans
qu'elle le lui demande.


-     
C’est mieux comme ça ? demanda-t-il d’une voix un
peu moins taquine. 


-      Merci, murmura-t-elle, elle posa sa joue sur l'oreiller et se retourna sur
le côté. 


-     
Ah, tu dors sur le côté, ironisa John, j'aurais dû m’en
douter. 


-     
John, marmonna-t-elle dans son oreiller.


-     
Oui, Adèle ?


-     
Ta gueule. »


Le soir avait cédé
la place à la nuit, une nuit noire. John avait heureusement le sommeil lourd.
L'esprit d'Adèle travaillait sans relâche, ses pensées en boucle la tinrent
éveillée une heure, puis deux... Elle finit par se lever en marmonnant et prit
une des petites bouteilles que John lui avait offertes. Il l'avait laissée à
son attention, sur le frigo. 


Elle s’approcha de
son lit sur la pointe des pieds et but le breuvage, fit la grimace devant son
amertume inhabituelle, et retourna se coucher. Elle jeta alors un coup d'œil
sur la silhouette de John derrière elle. Il avait enfilé un pyjama à un moment
donné, son tee-shirt doux mettait en valeur son corps musclé. 


Elle le contempla
de la tête aux pieds les yeux mi-clos, se demandant vaguement si la chambre possédait
une douche. 


Mais elle était vraiment
trop épuisée pour y songer plus longuement, l'élixir magique qui dormait dans
le mini-frigo de la chambre d’hôtel faisait enfin son œuvre. La somnolence céda
la place au sommeil, le sommeil aux rêves...


...Une main fraîche
dans la sienne. Des murmures d'encouragement silencieux qui murmurent "Tu vas
y arriver, cara—je le sais. N'aies pas peur." 


Adèle, 7 ans, dévisage
sa mère, les yeux embués de larmes. 


Elise Romei, Sharp
à l’époque, sourit gentiment à sa petite fille, une main sur son épaule. "Ton
maillot de bain ne te plait pas ?" demande-t-elle, doucement. "On
peut en acheter un autre si tu veux."


La petite Adèle
secoue la tête en sanglotant doucement. Elle sait que les autres enfants du
cours de natation la regardent, les moniteurs aussi. Mais tant pis. Personne ne
peut comprendre. Ils veulent la jeter dans cette horrible piscine. Une piscine
profonde, effrayante, avec une drôle d’odeur.


Adèle enfouit son
visage contre l'épaule de sa mère, toujours en pleurs.


Elise caresse
les cheveux de sa fille, lui chuchote des mots tendres. "Tu es très
courageuse, ma cara. Très courageuse. Tu es l'une des personnes les plus
courageuses que je connaisse."


-     
Je ne suis pas courageuse, répond Adèle en
hoquetant. Sa voix se brise.


-      Oh que oui, répond Elise. Je sais que tu as peur. Et pourtant, tu es encore
là. Tu ne m'as pas demandé de partir. Tu veux rentrer à la maison ?


Une question
beaucoup trop importante pour qu'Adèle réponde. Elle se cramponne simplement à
sa mère en sanglotant.


-     
Tu veux que je te confie un petit secret, ma
chérie ?


Adèle hoche la
tête de haut en bas en se pressant contre le chemisier et la joue de sa mère, ses
cheveux bruissent sur le tissu doux. 


-     
Moi aussi, j'ai peur parfois. Très peur. Tu sais
ce que je fais ?


Adèle secoue la
tête.


-     
Tu veux le savoir ? C'est un secret, mais je sais
que je peux te faire confiance.


La jeune Adèle sent
que tous ceux présents au bord du bassin la dévisagent. Elle ne veut plus faire
partie de l'équipe de natation. Ça lui avait paru une bonne idée quand elle s’était
inscrite, mais maintenant, elle en doutait. Son père voulait qu'elle fasse du
sport. Mais Adèle n'aimait pas l'eau. Elle n'aimait pas l'odeur ni la façon dont
les autres enfants l’éclaboussaient, lui envoyaient de l'eau dans les yeux et
dans le nez. Ça piquait et elle détestait ça.


-     
Quel secret ? demanda Adèle.


Sa mère caresse
toujours ses cheveux, une main fraîche sur son front, Élise se penche pour
l'embrasser. "Quand j'ai peur, je pense à toi."


Adèle s’écarte
de sa mère, la contemple parmi ses larmes. Elle essuie ses yeux brouillés de
larmes et fronce le nez, décontenancée. "Je te fais peur ?"


Élise se met à
rire. "Non, mais je pense à toi quand j'ai peur. Tu me donnes du
courage."


-     
Comment ça, je te donne du courage ?


Elise sourit à
sa fille, le regard débordant d’affection. "Quand je pense à toi, je me
souviens qu'il y a de bonnes personnes en ce bas-monde. Je me souviens que ça
en vaut la peine. Je me souviens combien je t'aime. L’amour véritable efface la
peur. Ton père le dit souvent. Je crois qu'il le tient de la bouche d’un
prêtre, à la radio." Elise glousse. "Quoi qu'il en soit, quand je
t'aime, quand je pense à toi, ma peur disparait presque."


Adèle penche un
peu la tête de côté, sans cesser de regarder sa mère. "J'ai encore
peur."


Élise hoche la
tête. "Je sais. Parfois, moi aussi j’ai tout le temps peur. Mais ça ne dure
pas. Je te le promets. Ça ne dure pas."


Le rêve
s’infiltrait dans le subconscient d'Adèle, arrivait par à-coups, des images, des
souvenirs déferlaient. Comme si elle y était vraiment, qu'elle pouvait sentir
le chlore, qu'elle pouvait sentir la honte dans son dos, pendant que les autres
la regardaient. Comme si elle pouvait sentir la chaleur enveloppante de sa mère
qui la protégeait de l'air frais de la piscine. Elle se souvenait de ce jour-là,
se rappelait avoir fait demi-tour pour finalement essayer d’entrer dans la
piscine. Ce jour-là, elle n'avait réussi qu'à mettre un pied dans l'eau. Elle
n'avait pas nagé, elle n'était pas entrée entièrement. Mais le soir, sa mère
l'avait emmenée manger une glace pour fêter l’évènement. À la fin de la
semaine, Adèle avait essayé de s’immerger dans la zone la plus profonde. À la
fin du mois, elle nageait sa première longueur, l’année du baccalauréat, elle
faisait des compétitions et raflait toutes les médailles du lycée.


Adèle sourit à
l’évocation de ce souvenir. L’amour véritable efface la peur. Elle se
demandait si sa mère se rappelait la dernière fois où Adèle avait eu peur. Quelle
avait été sa dernière pensée, avant de quitter cette terre ?


Changement de
décor. Adèle plisse les yeux, elle sait qu'elle dort encore, mais le décor est
différent. Elle aperçoit des aiguilles rouges qu’on tapote, qui suintent. Du
sang s’écoule sur un chemin dans le parc. De l'herbe imbibée de sang, une main
tendue vers les racines d'un arbre au bord de la route. Des doigts manquants. Un
entrelacs de cicatrices et de profondes entailles sur le corps de sa mère. Nue,
abandonnée, torturée à mort.


Du sang, encore du
sang, toujours du sang.


L’amour véritable
efface la peur.


La peur,
peut-être, mais l’oubli n’est pas de mise avec les tueurs en série. 


Seule demeure
cette dépouille pour Adèle — une masse de chair, un morceau de viande découpé, abandonné
dans un fossé, pour tout souvenir. 


Je pense à toi.


Du sang, encore du
sang, toujours du sang.


Je pense à toi.


 


***


 


Le matin arriva,
et avec lui un peu de répit après ses terreurs nocturnes. Adèle se réveilla en
sueur, la couverture entortillée entre ses jambes, un des draps noué autour de
sa cheville, tout donnait à penser que sa nuit avait été passablement agitée.


Elle respira calmement
et ouvrit les yeux, fixa le plafond granité de la chambre d’hôtel, le parfum
âcre du café bon marché titilla bientôt ses narines.


-     
Tu veux bien m’en préparer ? demanda-t-elle de
bon matin. 


-     
C'est déjà fait, » répondit John. « Je l’ai
gardé au chaud. »


Elle ne sourit pas
tout à fait, bien que tentée toutefois. Elle sortit du lit, contempla avec un
mécontentement certain son tailleur froissée. Elle aurait dû enfiler son pyjama
mais était trop épuisée par les événements de la veille. 


Elle lissa son
tailleur en soupirant, se dirigea vers la petite table où John était assis, une
tasse fumante à la main. 


-     
T’as la gueule de bois ? demanda-t-elle. 


-     
C 'est pas quelques gouttes d'alcool qui
auront raison de moi, répondit-il en reniflant. 


Adèle le regarda et
se détourna, décidant qu'elle préférait contempler la cafetière que l'Agent
Renée. La lumière du soleil filtrant à travers les stores désormais levés
éclaboussait son lit et le sol. John avait son ordinateur portable allumé, il
fredonnait à voix basse en faisant défiler la page.


Adèle s’assit en
face, prit une longue gorgée du breuvage bon marché à disposition dans la
chambre. 


-     
Du nouveau ? demanda-t-elle, la voix rauque. 


John la regarda
les sourcils froncés. « Bien dormi ? » demanda-t-il l’air de rien. 


-     
J’ai pas envie d’en parler, répondit-elle d'une
voix dénuée d'humour. 


John savait qu’il
était inutile d’insister. Il indiqua l’écran d’un geste. « J'essaie de
trouver un lien entre nos victimes. J’ai peut-être une piste. »


Adèle but une
autre gorgée de ce café infect mais s'efforça d'avaler tout de même, cet
immonde lavasse n’aurait pas le dernier mot. « Vraiment ? Bonne nouvelle. 


-      On dirait. » Il tourna l'écran pour qu'elle puisse voir. La photo
montrait un site internet vieillot avec une bannière représentant une grappe de
raisin. 


-      C’est quoi ?


-      L'agriculteur — la victime en Allemagne. Kristof Schmidt. Un vigneron, »
précisa John en haussant largement ses sourcils. 


Adèle le regarda
par-dessus sa tasse fumante et hocha lentement la tête. « Du vin, donc.
Voilà le point commun. Forcément. Le vin.


-      Une sommelière morte en France, un vigneron mort en Allemagne, dit John
en haussant les épaules. « Simple coïncidence ? Peut-être. Mais j'ai creusé un
peu plus avant. »


Adèle posa sa
tasse et croisa les bras. « Si je ne te connaissais pas, je serais
peut-être impressionnée. Tu as trouvé quelque chose ? »


John sourit. « En
fait, peut-être bien. Un lien ténu — mais confirmé par les Reber. » Il toucha
son portable posé sur la table près de son coude. « Amelia Gueyen
travaillait pour un viticulteur français du nom de Matthias Bich — elle a
travaillé au domaine un an environ avant de partir. »


-     
Ah oui ? Et ce viticulteur, quel est le lien avec le
vigneron allemand ? »


John referma le
couvercle de son ordinateur portable, l'air suffisant. « Il achetait le raisin de
ce vigneron. »


Adèle esquissa un
vrai sourire, franchement admirative. Elle observa la lumière du soleil se
reflétant sur la table vitrée, parsemant les pommettes et les yeux de John de paillettes
de lumière. « Bien joué, » murmura-t-elle. « Non, franchement.
Ça compense presque la nuit passée à t’écouter ronfler. »


Il renifla. « Je ne ronfle pas, ma Princesse américaine... quelle
est l'expression consacrée déjà ? L’hôpital qui se moque de la charité ? »



Adèle ouvrit la
bouche d'un air offusqué. Mais une partie de sa bonne humeur s’évanouit en
regardant le couvercle fermé de l'ordinateur. « Tu as l’adresse de ce
viticulteur ? » 


John appuya de
nouveau sur son téléphone et s’éloigna de la table, se leva et s'étira dans
l'ombre, à l'abri du soleil. « Tout est prévu. Je suis prêt, on part quand
tu veux. Je vais appeler les flics du coin afin qu'ils nous le gardent au chaud.
Ils seront sur site avant nous. »


 












CHAPITRE NEUF


 


 


Un
autre véhicule de police conduisit Adèle et John jusqu'au domaine de Matthias
Bich situé à une heure de route de l'hôtel, après Saint-Emilion, à l’ouest de
Bordeaux. Adèle ne put s'empêcher de remarquer, en remontant la route située
après la bretelle de l'autoroute, que cet accès était bien mieux entretenu que celui
du domaine Reber. M. Bich retirait apparemment une certaine fierté de son domaine.
Une route impeccable, pavée, bordée de haies et statues de marbre savamment
disposées. Certaines, comme on pouvait s’y attendre, d’après Adèle, laissaient
échapper des jets d'eau par la bouche ou les doigts, jets retombant dans des vasques
en porcelaine et en marbre, l’eau des fontaines se déversait dans des
réservoirs aux fins de recyclage. 


Adèle
observa les haies taillées et les statues alors que la voiture avançait sur la
route lisse comme du billard. Devant elle, le bâtiment principal du domaine
semblait également voué au négoce, l'enseigne affichait grosso modo Domaine
Bich – Culture et Dégustation.


-     
Très recherché, murmura Adèle
par-dessus son épaule. « Un vrai bouillon de culture. Un terme
employé à toutes les sauces. » Elle avait une fois de plus réussi à
squatter le siège avant. John grogna derrière le siège conducteur, survola négligemment
les haies et statues du regard, un éclairage savamment conçu mettait l’ensemble
en valeur. Il semblait plutôt prêter une attention particulière aux rangées de
vignes au-delà. « Des insectes. Trop d'insectes. » Il fronça le nez.
« C’est dingue, ils ne mettent pas d’insecticide ici. »


La
conductrice, un flic en uniforme, regarda dans le rétroviseur et adressa un
signe de tête à John. « Effectivement, monsieur. Ces insectes sont des chrysopes,
ils ne sont pas nuisibles pour le raisin - on les qualifie d'insectes
bénéfiques. Ils finissent parfois pressés en même temps que le vin... »
Elle éclata de rire. « Rares sont ceux qui connaissent la quantité
d'insectes présents dans leur Merlot. »


John
fit la grimace et contempla maintenant le domaine fixement. Il regarda dans le rétroviseur.
« Tout le monde s’y connait en vin dans la région ? » 


L'agent
de police rit et approcha le véhicule du bâtiment commercial situé à la fin de l’allée
richement décorée. « Nous sommes à Bordeaux, et je suis française »,
dit-elle, en guise d'explication, en prononçant le terme française avec
un léger accent américain, une petite pointe d’humour, songea Adèle. 


Mais
l'officier adopta de nouveau une expression sérieuse et regarda Adèle. « M.
Bich vous attend mais il refuse de laisser la police pénétrer dans son entrepôt
sans mandat. A ce qu'on m'a dit, il n'est pas très coopératif. 


-     
C’est entendu, merci. »
Adèle fit un signe de tête. Puis, son regard porta sur la longue façade du
grand bâtiment commercial en bois et verre, au cœur du vignoble, en direction
d'un petit groupe de personnes postées devant des escaliers dallés en pierre.
Un agencement de pierres de teintes différentes savamment mariées dessinait un
large patio s'étendant sur toute la longueur de l'allée en forme de delta. 


La
voiture de police s’arrêta derrière deux autres véhicules garés en face d'une
Jaguar I-Pace bleue aux jantes chromées, stationnée à l'ombre devant un garage.


John
siffla en voyant la voiture, mais Adèle n'avait d'yeux que pour le groupe devant
les escaliers en pierre. 


Le
plus petit semblait posté entre le bâtiment et les agents en question. Chaque
fois qu'un des officiers de police approchait trop près, il tendait la main, l'arrêtait
et secouait la tête en parlant fort. Adèle baissa la vitre alors que leur
voiture s'arrêtait. 


Elle
entendit, malgré le bruit de la poussière écrasée et les pneus qui gémissaient « ...pas
de mandat, pas d'entrée. Point final ! »


Elle
jeta un coup d'œil à John sur son siège. « Je pense que nous avons trouvé
M. Bich. » 


Ils
sortirent ensemble du véhicule en poussant des soupirs résignés, déverrouillèrent
leurs portières de concert, les firent claquer en même temps. Il faisait de
nouveau chaud, Adèle cligna un peu des yeux, prémices d’une migraine
potentielle. Elle n'aurait peut-être pas dû boire cette deuxième tasse de café
avant de quitter l’hôtel.


Peu
importe, ils avaient du pain sur la planche. 


Elle
se dirigea avec John vers les personnes rassemblées devant l'entrepôt, juste sous
l'enseigne. L'air embaumait une odeur douceâtre et d'engrais désormais
familière.


Adèle
s’approcha du petit homme dont la main tendue arrêtait les trois policiers qui lui
parlaient patiemment. L'homme ne semblait pas intéressé par ce que la police
avait à lui dire. Il agita le doigt sous le nez d'un policier et prononça quelques
mots qui eurent pour effet de faire presser le pas à Adèle. 


À
l'approche des policiers, Adèle entendit le petit homme s'exclamer « ...
paie mes impôts, suis un bon citoyen. Et vous osez débarquer comme en pays
conquis ? C'est scandaleux ! Vous aurez des nouvelles de mon avocat. »


-     
Tout va bien, monsieur, » dit
Adèle en l’interpellant et en agitant la main pour attirer son attention. Elle se
posta sur une dalle de pierre brune du patio, lissa son tailleur froissé,
afficha un sourire poli avant de s’adresser au viticulteur. « Je présume
que vous êtes Matthias Bich ? »


L'homme
se retourna au beau milieu de sa phrase, bouche grande ouverte comme s'il comptait
achever sa diatribe. Il déglutit alors, faillit presque s’étouffer et pivota
d’un quart de tour pour reporter sa colère sur les nouveaux venus. 


-     
Qui êtes-vous ? Le
capitaine auquel j'ai demandé à parler ?


-     
Le capitaine ? » John fronça
le nez et ricana. « Agent Renée. Et voici l'Agent Sharp de la DGSI. Nous aurions
quelques questions à vous poser.


-     
La DGSI ? » répondit M. Bich,
stupéfait. Non seulement il était petit, mais avait un visage chafouin de souris,
presque pas de menton et un ersatz de moustache frisant l'indécence. 


L'homme
regarda John, détailla le grand agent baraqué, Adèle ressentit immédiatement
une pointe d’envie et d'antipathie. 


-     
J'étais en train de dire à vos sbires, »
dit l'homme en agitant les doigts vers les autres agents, « pas de mandat, pas
d'entrée. » Il croisa les bras sur sa maigre poitrine.


Adèle
expira lentement, calmement, ferma les yeux une fraction de seconde pour
endiguer un mal de tête. Puis, elle se dirigea vers les escaliers en pierre et,
à la manière de John, se planta sur la marche du milieu et observa le
propriétaire du domaine. 


-     
M. Bich, nous n'avons aucun
intérêt à vous causer d'ennuis. Je suis heureuse de vous rencontrer ici-même. »
Elle tapait impatiemment du pied sur la dalle de pierre voisine. 


Pendant
un moment, M. Bich se contenta de l'observer, jeta ensuite un regard dubitatif à
John, aux officiers de police et déclara « Vous n’avez pas le droit de—


-     
Personne n'entrera sur votre domaine.
Ni dans le bâtiment, » répondit Adèle calmement. Elle n'était tout simplement
pas d'humeur à argumenter sur ce point. « Nous ne sommes pas ici pour votre
entreprise. »


L'homme
hésita. « Ah bon ? »


Adèle
martelait l’escalier de pierre voisin avec insistance, ses yeux repérèrent une
autre fontaine située sur le côté du patio. La statue représentait un chérubin ailé
portant une amphore de vin par laquelle l'eau de la fontaine s’écoulait. Elle se
frotta l'arête du nez et remarqua que John l’observait, une lueur amusée dans le
regard. 


M.
Bich finit par s’écarter tout doucement sur le rebord de la marche en pierre,
comme s'il s’apprêtait à bondir et s'enfuir à tout moment. Adèle fut une fois
de plus frappée par ses gestes rapides, timides et sa nervosité extrême. 


Une
fois assise devant son entrepôt principal, elle déclara « Monsieur, avec
votre permission, nous sommes ici au sujet d'une certaine Mlle Gueyen. » 


Le
visage de l'homme pâlit. Il avait terminé de bluffer. Il la regarda fixement, balbutia
et bégaya en essayant de trouver ses mots, toussa sèchement dans sa main et coula
un regard oblique vers la fontaine de marbre. « Mais encore ? » demanda-t-il
en couinant presque. 


Adèle
jeta un coup d'œil à John, qui ouvrit grand les yeux et haussa les épaules. 


Elle
se tourna vers M. Bich. « Monsieur », dit-elle, lentement. « Je
ne peux m'empêcher de remarquer — et je regrette de devoir vous le signaler - que
vous ne semblez pas particulièrement à l'aise. Y a-t-il quelque chose dont vous
souhaiteriez me faire part ? »


Maintenant,
il lui tournait le dos. Mais la pâleur de ses joues céda lentement la place à
une teinte rougeâtre. Il tressaillit et bégaya un peu, à ce rythme, la vapeur
lui sortirait bientôt par les oreilles, assez puissamment pour que l'officier
qui les avait amenés et attendait toujours dans la voiture, l’entende s'écrier distinctement
« Peu importe de quoi cette petite garce m'accuse, il ne s’est rien passé !
Elle prend tout au tragique, une menteuse ! C'est pour ça que je l'ai virée !
Il n'y a pas eu harcèlement sexuel — rien, zéro, nada. Vous comprenez ? Elle a
tout inventé. De plus, » ajoute-t-il à la hâte, en bégayant et en balbutiant
– semblable à un individu fouillant sa cabane à outils à la recherche d'une
arme, « elle m'a volé - oui, c'est la vérité. Une bouteille de mon
meilleur cru. J'ai dû la renvoyer. Elle a inventé ce truc de harcèlement sexuel
lorsque... 


- Monsieur, »
dit Adèle doucement. « Mme Gueyen est morte. »


Elle
était restée très calme, guettant son expression. Qui évolua de nouveau, comme
si son subconscient était un livre ouvert dans lequel elle pouvait lire. Elle
l'étudia alors que ses joues redevenaient pâles, que ses yeux s'écarquillaient.
Il la dévisagea bouche bée, et, pour la première fois depuis son arrivée, sembla
vraiment perdu. 


« Morte
? » souffla-t-il.


Adèle fit un signe de tête, toujours assise sur la
marche de pierre poussiéreuse. 


-     
Exactement. Nous ne sommes pas
là pour une quelconque affaire de harcèlement. 


-     
Je... je... je croyais, »
bégaya-t-il en regardant maintenant John et les autres officiers de police tour
à tour, se demandant s'il ne s'agissait pas d'une plaisanterie. « Je
croyais qu'elle... elle avait menacé d'aller voir les flics, et... j'ai cru...
Quand ils ont mentionné son nom... Quel dommage... un grand dommage ; c'était
une fille bien. Je l’appréciais énormément. Vraiment. » Il se dirigea
alors vers le premier groupe de policiers qui regardaient la scène d’un air
soupçonneux. « Pourquoi n’avoir rien dit, bande d'idiots ? » s’écria-t-il.
« Je croyais que vous étiez ici pour... pour autre chose ! »


Adèle
le regarda et s’aperçut qu'elle décelait maintenant un certain soulagement dans
sa voie perçante. Pas bon signe. Son soulagement, en apprenant qu’il s’agissait
d’un meurtre, le fit automatiquement passer pour un salaud, et non pour le
tueur. 


Il
regarda Adèle. « Mme Reber. C’est sûrement elle. Certainement empoisonnée,
non ? » Il la regardait en jubilant. « Elle a probablement couché
avec son mari — pour se venger. Je me trompe ? »


Adèle
se frotta la joue, réfléchissant à comment coincer M. Bich. Il n’était pas
stupide. Mais à sa décharge, totalement inconscient. L’éventualité d’être
considéré comme suspect ne l’avait même pas effleuré. Au lieu de le corriger
sur ce point, elle déclara « Nous n’écartons aucune piste. Juste histoire de nous apporter
de plus amples précisions, que faisiez-vous ce mardi après-midi, dans la soirée
? »


Si
elle croyait que sa question prendrait le viticulteur de cours, elle se
trompait lourdement. Il se borna à partir d’un rire moqueur et lui adressa un
geste dédaigneux de la main. « Gala de charité. Un discours devant les trois
cents meilleurs viticulteurs et sommeliers de la profession. » Il bomba fièrement
le torse. « J'ai presque remporté un marché, vous savez. Avec une des plus
grosses entreprises d'Amérique. » Il fit un signe de tête. « Simple
question de temps. Les vins du domaine Bich seront bientôt célèbres – croyez-moi. 


-     
Ce discours, » dit Adèle
en se frottant l'arête du nez maintenant, « il a duré combien de temps ? »



Il
haussa les épaules. « Quelques heures, avec des coupures. J'ai fait l'ouverture
du discours de gala, puis, j’ai répondu aux questions. » Il étrécit les
yeux. « Vérifiez auprès du Ritz à Paris. J'y suis resté toute la journée.
Je suis rentré parce que vous m’avez demandé de le faire ! » Il agita la
main vers le groupe d’agents de police. 


Adèle
finit par regarder le policier le plus proche. « C'est vrai ? » demanda-t-elle.


L'homme
le plus malmené par M. Bich croisa les bras sur son uniforme. « Nous
sommes toujours à la recherche d’un alibi. Mais... » il déglutit et
marmonna « nous avons trouvé un billet d'avion à son nom qui corrobore— »


Adèle se leva sans le laisser achever, marmonna
d’un air mécontent et s’éloigna à pas pesants, ôta la poussière des fesses de
son pantalon froissé et observa les moindres petits indices susceptibles de
provoquer un déclic. Le petit chérubin de marbre au visage souriant et inexpressif
eut droit à un regard particulièrement vindicatif, tandis qu'elle retournait
vers la voiture de service. 


-     
A-Adèle ? » appela John. 


Elle
regarda par-dessus son épaule, le soleil chauffait ses joues, elle scrutait le
vignoble, les statues, le bâtiment en bois et verre, les quatre individus qui
se trouvaient devant. « Si l'alibi ne colle pas, je reviendrai, »
dit-elle en guise d'avertissement. 


Elle
se rencogna sur le siège passager avant de la voiture, écœurée. « Allons-y, »
murmura-t-elle à la conductrice, avant de se pencher en arrière et fermer les
yeux. 


Elle
entendit la portière claquer derrière elle. La voix de John « Adèle, tu es
sûre—  


-     
Ce n’est pas lui. 


-     
Mais... il ment peut-être. Quelqu'un
a peut-être—


-     
John, » dit doucement
Adèle, elle s’était tournée et le regardait droit dans les yeux. « Tu as
vu sa réaction. Il ignorait qu'elle était morte. Il s'inquiétait au sujet d’accusations
de harcèlement. C'est tout. Ce n’est pas lui. On vérifiera son alibi. »
Elle tourna la tête de l'autre côté, en direction du siège de leur chauffeur attitré.
« Démarrez, voulez-vous ... s'il vous plaît. » Puis elle ferma les
yeux, essayant désespérément de refouler les paroles qui tournaient en boucle
dans sa tête depuis le réveil. 


Je pense à toi... Je pense à toi... Je pense à toi...


 












CHAPITRE DIX


 


 


Gabriel
franchit les portes coulissantes de l'aéroport, foula le trottoir, fier comme
Artaban, un sourire émaillait son visage séduisant. Il respirait l'air de
Californie.


Enfin
chez soi. 


Des
étudiantes passèrent en riant et en gloussant comme à leur habitude.
Lorsqu'elles le virent, toutes se turent et se mirent à chuchoter, à regarder derrière
elles et lui couler des regards éloquents.


Gabriel
sourit en voyant leur intérêt à son égard. Etrange, la quantité de portes
strictement symétriques ouvertes. Les portes une fois fermées, les émotions hermétiquement
cachetées étaient mises à nues et présentées comme une offrande. 


Mais
là encore, les seules portes qui intéressaient Gabriel ne se trouvaient pas de
ce côté de l'éternité. 


Il
se retourna, mal à l’aise, sa valise en main. Il se dirigea vers le bord du
trottoir, l'autre main levée, ses gants de conduite moulaient ses doigts, et
héla un taxi. 


En
vérité, il ne se prénommait pas Gabriel — mais se considérait comme tel. Un
testament, un serment d'allégeance. Par le passé, il avait essayé Loki,
Lucifer, Ra, Charon. Tous des passeurs — effectuant la navette entre le monde des
mortels et la vie éternelle.


Il
était certain d'avoir trouvé la clé sous l’identité de Gabriel. Désormais ... seule
demeurait l’attente, l’achèvement de son œuvre pourvoyeuse de mort. 


Le
bel homme sur le trottoir devant l'aéroport souriait sous le soleil, souleva
délicatement son bagage à main pour ne pas déranger le précieux contenu, puis, entra
à bord du véhicule.


Un
trajet bref. Comté de Sonoma. Mais il ne put descendre du taxi suffisamment
vite. Déjà, il sentait son estomac gargouiller — il sentait la magie s’échapper
de sa poitrine. La source-même à l’origine de son être éternel. Gabriel luttait
contre cette sensation désagréable. 


Il
parvint toutefois à remercier le chauffeur de taxi à l’issue du trajet et lui offrit
un pourboire conséquent malgré la gêne occasionnée, avant de rentrer chez lui. Quel
bonheur, enfin chez soi. Il composa impatiemment le digicode, dents serrées. 


Qui,
parmi les vrais témoins, s'en souciait ? 


« Je
me dépêche ! » lâcha-t-il par-dessus son épaule, « je me dépêche, bon
sang ! »


Puis,
le flot de la culpabilité. Il se figea sur le pas de sa porte et tomba
immédiatement à genoux, les larmes aux yeux. « Je vous en supplie... Non.
Je ne veux pas employer ce terme. Sauvez-moi de ma folie... Je vous en supplie.
»


Sans
même refermer la porte d’entrée, il prit son bagage à main, le traîna en
titubant dans le couloir, alluma une lumière et s'approcha de la porte du
sous-sol. Il la tira, entendit les gonds grincer légèrement, puis, toujours
reniflant, joues baignées de larmes, descendit les marches en chancelant. Déjà,
il extrayait le petit thermos de son bagage à main. Autant que faire se peut. A
peine — presque pas. 


Quel
dommage de laisser tant de sang pur en France, mais il n'avait pas besoin de
tout. Juste une gorgée. Juste un soupçon pour le guider sur la voie, lui
octroyer l’illumination. Le vin, tel qu'en buvait Dionysos, les grappes de
raisin du jardin d'Eden ... Le vin était l’incarnation du divin. Mais trop
fort, trop riche pour de simples mortels. Le sang, de façon analogue, n’était qu’un
autre type de vin. Le mariage des deux mêlait le divin et le mortel. Sublime
alchimie. 


Mais
cela faisait si longtemps. Même maintenant, il sentait sa vue s'obscurcir, ses
paupières s’alourdir.


Gabriel
regarda le plafond en se maudissant. « Tiens-bon, » lâcha-t-il,
nerveux. « Je fais au plus vite ! » 


Ses
prières n'étaient destinées à personne en particulier. Ou, peut-être, à tous
ceux susceptibles d’écouter. Tous ceux qui pourraient lui permettre d’accéder à
l’au-delà. Il jeta un œil à la petite bouteille de « jus de cerise ».
Assez facile à faire passer en contrebande — il en avait déjà fait l’expérience.
Il en avait déjà recueilli à l'étranger, en Allemagne, puis en France. Les esprits
non éclairés ne le trouveraient jamais. Il en serait ainsi — ainsi va la vie. 


Il
avança d’une démarche peu assurée jusqu’aux bouteilles stockées contre le mur
du fond. Ses yeux scrutèrent les étiquettes blanches soulignées au marqueur
jaune. Chacune indiquait une date. 


Il
fronça les sourcils, fit appel à sa mémoire. « Quel âge avait-elle déjà ? »
murmura-t-il. 


Puis,
il souleva la petite bouteille de jus de cerise. Sur le fond, au pochoir, le nombre
« 1994 ». Il inspecta du regard le culot brillant des bouteilles de
vin rangées contre le mur du fond. Les culots de bouteille en verre de forme
circulaire semblaient autant d’yeux inquisiteurs épiant ses gestes. 


Les
doigts tremblants, il retira un millésime de la même année : 1994. Leur
correspondance était cruciale. Voire, impérative.


Gabriel
fit sauter le bouchon avec une facilité déconcertante, en utilisant simplement
le pouce et l'index, en effectuant une torsion importante. Très peu de gens seraient
capables de déboucher une bouteille de la sorte. Mais il s'était entraîné. 


Il
versa le contenu dans un petit gobelet posé sur la caisse de vin. Puis, les
doigts toujours tremblants, prit le jus de cerise et l'ouvrit. L'odeur de sang,
analogue à celle du fer, lui monta au nez. Il expira en tremblotant dans un
semblant de râle orgasmique, versa le contenu du petit récipient dans le gobelet.
Du vin mélangé à du sang. Il se servit de son doigt pour remuer le contenu, le rouge
se mêla au rouge foncé. 


Il
souriait à présent. Si près... du but... 


Il
sentit le spasme déferler - il sentait ce besoin désespéré, criant de vérité,
qui cherchait à le traverser. 


«
Parfait, » murmura-t-il. « Parfait. Guide-moi vers la lumière, accueille-moi en
ton royaume. Bois mon sang... je te rejoindrai ! » Il cria ces derniers mots en
direction du plafond de pierre grise. Les yeux étrécis, il s'empara du gobelet qu'il
versa dans sa bouche, avala lentement d'abord, puis, de plus en plus vite. 


Le
goût piquant sur sa langue coula dans sa gorge, se fit plus intense et
chaleureux dans son estomac.


Certains
tremblements disparurent, certaines angoisses se dissipèrent. Il se regarda
dans la petite séparation vitrée entre le casier à vin et une étagère. Ses
beaux traits le contemplaient... Il regarda ses cheveux en fronçant les
sourcils. 


Noirs...
pas gris. 


Trop
noirs. 


Il
grogna, le regard fixe, sentit sa poitrine se soulever, la poussée d'adrénaline
qui accompagnait toujours l'élixir de vie. Mais la vie jusqu'à la mort. La vie
jusqu'à la prochaine fois. Ses cheveux grisonneraient, sa peau se riderait —
cela ne l'avait jamais effrayé. Tel était le plan. 


Mais
cela devait se faire naturellement. Sans forcer. Boire l'essence vitale décuplerait
la sienne. Une étape à la fois, un pas de plus vers l'éternité. Sa propre mort symboliserait
la traversée — mais elle devait se dérouler naturellement. En tant qu'individu
né sans pouvoirs surnaturels. 


Il
passa ses doigts dans ses cheveux noirs, toucha sa peau lisse, contempla ses
traits agréables. Il paraissait trop jeune... Il ne vieillissait pas assez
vite. Il ne mourrait pas suffisamment tôt. Il risquait de tout rater — de manquer
sa chance. Il risquait de rester bloqué de ce côté de l'éternité pour toujours
!


«
Bon sang, » murmura-t-il, la poussée d'adrénaline s'estompait légèrement
maintenant. 


«
Merde, » s'écria-t-il en élevant la voix.


Le
troisième millésime. Il s'en était tenu à la recette. Le fermier était âgé. La
sommelière, jeune. 1963 et 1994. Les nombres de Gabriel. Le code qui ouvrait le
passage. Pourquoi était-il encore si jeune ? Combien de temps encore avant la
liberté ?


Encore.
Bientôt. Il ne pouvait pas attendre. Déjà il sentait les effets s'estomper. L'affermissement
de son esprit — l'élévation de son âme. Pas suffisamment d'élixir. Pas assez...



Désespéré,
ses doigts s'enfoncèrent dans sa poche. Tremblant à nouveau, ses mains toujours
gantées de noir, il tâtonna pour trouver la liste. Un autre nom. Un autre nombre.
Il demeurait immobile, bloqué sur l'étroit chemin menant à l'éternité. 


«
Merde, » s'écria-t-il, et ressentit une nouvelle pointe de culpabilité. Les
autres seraient damnés. L'éternité accueillerait les plus résolus. Il sortit le
morceau de papier froissé, le lissa de sa main gantée, le parcourut fébrilement
maintenant, des yeux écarquillés qui cherchaient, passaient au nom suivant. Le
sacrifice suivant. Les prochains ingrédients de l'élixir. 


 












CHAPITRE ONZE


 


 


« Un courriel ? » dit Adèle, en regardant John de
profil.


Il grommela et haussa les épaules, tout en scrutant
l'écran de son ordinateur portable.


Adèle ressentit une pointe d'agacement. Ils étaient
de nouveau à l'hôtel situé en dehors de Bordeaux. Ils étaient une fois de plus
assis à la petite table située près de la porte fermée de la chambre qu'ils
partageaient. Les stores de l'autre côté de la pièce étaient ouverts, les
rayons de soleil qui pénétraient à l'intérieur se reflétaient sur la surface lisse
et brillante de la table, auréolant le visage viril de John d'une lumière
douce.


« Ça parle de quoi ? » demanda Adèle avec une
certain brusquerie.


John haussa de nouveau les épaules et poursuivit sa
lecture.


Son agacement allait crescendo. Avant, il s'était
montré agaçant avec ses questions. Il s'était mêlé de ses affaires. Maintenant,
il l'agaçait par son attitude distante et silencieuse.


Tu te fais peut-être des idées, dit une petite voix dans sa tête.


Adèle s'affala sur sa chaise d'un air boudeur, bras
croisé par-dessus son tailleur froissé. Elle ne se faisait pas d'idées. John oui
par contre. Quelle idée stupide.


Mais plus elle regardait son partenaire, plus sa
colère montait. « Mais t'as vraiment un problème, mec ! » finit-elle par s'écrier.


John, qui n'avait pas dit un mot depuis près de
deux minutes, la regarda avec un certain étonnement. Si elle croyait que son
emportement provoquerait une quelconque réaction de sa part, elle se trompait
lourdement. « Je t'ai dit, » murmura-t-il, « J'ai reçu un e-mail de Robert.
Accorde-moi un instant. »


Avant de replonger sur son ordinateur.


Adèle laissa échapper un long soupir. Elle se
sentit soudainement gênée, son agacement s'estompa quelque peu pour céder la
place au chagrin. Elle se faisait peut-être des idées. Fâchée contre John parce
qu'il parlait trop, fâchée contre John parce qu'il ne parlait pas assez, elle
était peut-être simplement frustrée par sa petite personne et l'affaire qui la
préoccupait. Elle repensa brièvement à son comportement dans la fabrique de
barres chocolatées. Ce souvenir lui arracha une grimace. 


« Désolée, » murmura-t-elle à l'autre bout de la
table.


Il ne parut même pas entendre et finit par lever
les yeux de l'ordinateur.


« Un email de Robert ? » demanda Adèle.


John hocha la tête une fois.


« C'est bizarre, » dit-elle. « Normalement, il
appelle pour parler affaires. »


John secoua la tête. « Tu peux essayer de l'appeler,
si tu veux. »


Adèle avait déjà essayé lorsque John était scotché
sur son ordinateur. Par deux fois, elle était tombée sur sa messagerie. « Il ne
répond pas, » dit-elle réprimant le frisson d'inquiétude qui l'étreignait. « Bref
— il t'a dit quelque chose d'intéressant ? »


John hocha la tête, tapotant son gros doigt sur le
côté de son menton. « On dirait qu'on a un suspect dans le coin. Robert a passé
en revue une liste d'individus correspondant au mode opératoire du tueur. »


Adèle se redressa, décroisa les bras et se pencha
sur la table. « Qu'est-ce qu'il a trouvé ? »


John tourna son ordinateur portable d'un geste
ample et montra la photo à l'écran en agitant légèrement les doigts. « Regarde.
Jean Glaude, un salaud premier choix. Inculpé d'agression sexuelle. Ils l'ont
arrêté, » déclara John d'un air écœuré alors qu'il poursuivait, « tiens-toi
bien, pour deux chefs d'accusation d'exsanguination. Deux victimes, saignées à
blanc, totalement exsangues. Mais ils ne l'ont toutefois pas inculpé pour ces
deux chefs d'accusation. »


Adèle dévisageait John. « Mais ils l'ont inculpé
pour viol ? »


« On dirait. C'était il y a sept ans. Il n'est
sorti que récemment. »


Adèle regarda la photo à l'écran. Elle vit un homme
avec une petite queue de cheval, dégarni sur le dessus. Il avait des piercings
sur toute l'oreille gauche et un anneau dans les narines. Son visage n'avait
rien de particulier, il semblait plutôt bien physiquement parlant. 


« On dirait un membre de Lock-up Fitness, »
murmura-t-elle.


« Pas du tout, » murmura John. « M. Glaude habite à
une vingtaine de minutes d'ici. Non loin de la sommelière. »


Adèle hocha lentement la tête. « D'accord, ça vaut
le coup de vérifier. Comment sont-ils parvenus à faire le lien avec les
exsanguinations ? »


John haussa les épaules. Il jeta un regard vers
l'écran, fit pivoter l'ordinateur portable d'un poil, générant un grincement sur
la table à la surface brillante. Il poursuivit sa lecture un bref instant et
déclara « Fortuitement. Deux témoins ont vu un homme correspondant à sa
description pénétrer dans le bâtiment. Les caméras de surveillance ont repéré
son véhicule dans le secteur. Mais rien de suffisant pour le condamner. Il a éludé
toutes les accusations. »


Adèle s'écarta de la table, se redressa instantanément
et ressentit une pointe d'inquiétude totalement étrangère à l'affaire.


« Robert dit quelque chose dans le courriel ? Il va
bien ? »


Jean lui lança un regard interrogateur.
« Je n'en sais rien. Il a juste envoyé cet email. Pourquoi ? »


Adèle expira bruyamment. Elle fourra la main dans
sa poche, extirpa son téléphone et fit défiler les numéros composés récemment.
Elle essaya de nouveau et attendit quelques instants. Au bout d'une seconde, un
bourdonnement, puis une voix monotone et robotisée. La boîte vocale.


Elle jura et rangea son téléphone. « Ça ne répond
pas, » murmura-t-elle. « Viens ; allons rendre visite à M. Bonheur. »


John leva son pouce. « Notre voiture de service
devait patrouiller sur zone. Donne-moi le temps d'enfiler ma veste. »












CHAPITRE DOUZE


 


 


C'était le même agent de police qui les avait
conduits chez M. Bich. La policière gara le véhicule de service le long du
trottoir devant le petit ensemble de logements sociaux typiquement français. 


Elle hocha la tête derrière la fenêtre, en
direction de l'immeuble sale, autrefois blanc. « C'est ici, » murmura-t-elle. «
Vous êtes certains de ne pas vouloir de renfort ? Le secteur est légèrement
craignos. »


Adèle indiqua le siège arrière du pouce, elle s'était
une fois de plus installée à l'avant. « C'est lui, mon renfort, » marmonna-t-elle.
« Tout va bien. »


John, directement concerné, rit doucement in petto
en ouvrant la portière arrière. Adèle lui emboîta le pas, tous deux sortirent
en plein après-midi. Le soleil jouait à cache-cache derrière des nuages épars,
deux oiseaux au plumage bleue perchés sur des lignes téléphoniques voletaient,
gazouillaient, s'amusaient à se poursuivre.


Oiseaux mis à part, le reste des lieux était en
piteux état. Bâtiments grisâtres, voies d'accès au bitume fendillé et jonchées
de pierres. L'herbe était tondue trop ras, comme si les habitants ne voulaient
pas se donner la peine de tondre fréquemment, souhaitaient repousser la corvée
le plus longtemps possible.


Une rangée de boîtes aux lettres fermées par des
serrures, plantées sur le trottoir, indiquaient les adresses des quinze
immeubles situés dans cette rue.


-     
M. Salopard habite ici ? » demanda-t-elle.


-     
Au cinquante-cinq, » marmonna
John. « On ignore de quoi cet idiot est capable. Mieux vaut se montrer prudent.
»


Adèle opina du chef, remonta le trottoir avec John
en direction de l'immeuble délabré, franchit la porte vitrée menant à la petite
entrée. Une rangée de boutons dans le mur d'à côté faisait office d'interphone.


Elle essaya de tourner la poignée, mais elle était fermée.
John passa devant elle, tripota tous les boutons et recula au bout d'une
seconde.


Une pause suivit d'un grésillement, une voix
demanda « Qui est-ce ? »


John et Adèle ne répondirent pas. John appuya de
nouveau sur les boutons. La porte s'ouvrit au bout de quelques secondes. John
poussa la porte qui grinça sur ses gonds rouillés et sourit, ouvrant la voie sur
le petit espace exigu faisant office d'entrée du bâtiment.


L'air sentait la moisissure et la fumée de
cigarette, vaguement dissimulées par un ersatz d'eau de toilette. La cage
d'escalier était décrépite, une partie du mur boursouflée par un dégât des
eaux.


Adèle fronça le nez. « L'hygiène n'est visiblement
pas la préoccupation principale de notre salopard. »


John haussa les épaules. « Il n'a peut-être pas le
choix. »


Adèle s'arrêta un instant et acquiesça. «
Effectivement. »


Ils montèrent les escaliers et arrivèrent au bout d'un
long couloir.


« Appartement 155 ? » demanda-t-elle.


John se plaça devant elle, main sur la hanche, son
arme visible au niveau de sa chemise rentrée à la taille.


Adèle porta également sa main au niveau de sa
taille. Elle n'était pas aussi rapide que John et ouvrit son holster, décidant
qu'on n'était jamais trop prudent. Ils avancèrent dans le couloir, passèrent
devant le 150... le 151... le 152... Adèle s'arrêta quelques portes après, à proximité
d'un mur dont le papier peint se décollait par endroits suite à un dégât des eaux
plus important et une tache de moisissure noire particulièrement conséquente.


-     
La porte est ouverte, » marmonna
John.


Adèle jeta un œil par l'entrebâillement et poussa
la porte. 


La porte grinça, et
s'immobilisa tout net. Elle était retenue par une chaîne. La faible lueur d'une
lumière clignotante, semblable à celle d'un téléviseur, provenait de
l'intérieur de l'appartement numéro 155.


Adèle se pressa contre la porte, sentit sa froideur
métallique sur sa joue ; elle jeta un coup d'œil par l'entrebâillement, dans
l'appartement. L'angle de la porte légèrement entrouverte lui donna un aperçu d'une
cuisine jonchée d'une tonne de bouteilles, de journaux éparpillés sur la
cuisinière et d'un évier rempli de vaisselle, des mouches voletaient près d'une
fenêtre donnant sur une coursive. Adèle plissa le nez.


Elle tapota du bout des doigts contre la porte ; pas
de réponse.


« On dirait qu'il est chez lui, » murmura John.


Le bourdonnement de la télévision perdurait.


Adèle éleva la voix. « Monsieur Glaude, vous êtes
là ? »


Pas de réponse.


« M. Glaude ? » demanda-t-elle
à voix plus haute. Les prémices d'un picotement parcoururent sa nuque. 


Pas de réponse. Elle tapota plus fort encore contre
la porte, jusqu'à ce que ses doigts heurtent pratiquement le métal.


« Adèle, » dit John sèchement.


Elle sentit un nouveau picotement derrière sa nuque
et regarda son partenaire. 


John indiqua le four à micro-ondes intégré dans l'un
des placards. La lueur de la télévision et quelque chose sur le sol se reflétaient
sur la surface vitrée de la porte.


Elle s'efforça de discerner la forme qui se
reflétait sur la vitre. Puis, comprit de quoi il s'agissait et se figea
soudainement, les yeux ronds. 


Un corps gisait à même le sol devant la télévision,
face contre terre.


« Recule, » lança John, brusquement.


Se maudissant, les poils des bras hérissés par la chair
de poule, elle s'écarta, son arme déjà sortie de son holster. John fit deux
grandes enjambées et poussa fermement la porte ; il y eut un bruit de bois qui
éclate lorsque la chaîne s'arracha du chambranle de la porte dans un craquement.
La chaîne pendait maintenant, un fragment de l'encadrement toujours accroché à
la paroi. La porte s'ouvrit en grand, Adèle et John déboulèrent à l'intérieur,
armes au poing.


« DGSI ! » s'écria Adèle.


Tous deux pointèrent leurs armes dans la pièce, en
direction de la cuisine répugnante du petit appartement miteux et humide. L'air
empestait le cannabis et le moisi.


Elle aperçut une poubelle qui débordait à côté de
deux sacs attachés par des liens bleus. Elle se tourna vers la télévision et le
cadavre, le cœur battant. 


Sauf qu'il ne s'agissait pas d'un cadavre.


Un bruit rauque, des gargouillements, des râles s'échappaient
du corps.


John hésita et grommela. Lentement, il rangea son
arme au bout d'une seconde après avoir examiné les lieux. « Monsieur Glaude ? »
demanda John d'une voix quelque peu dénuée de sa vivacité coutumière. 


John fit quelques pas en direction de l'homme qui
ronflait, à plat ventre sur le sol. Il tenait une bouteille de vin dans sa
main, encore collée à ses lèvres. Adèle remarqua d'autres bouteilles
éparpillées sous le comptoir. Elle se pencha, donna une pichenette à l'une
d'elles, écouta le bruit du verre rouler sur le carrelage.


« John, celle-ci provient du domaine où travaillait
Mme Gueyen. »


John attrapa une grosse poignée de cheveux de
l'homme — dégarni sur le dessus, mais avec une longue queue de cheval. Adèle aperçut
ses nombreuses boucles d'oreilles. John saisit les cheveux gras en faisant une
grimace de dégoût et releva ensuite la tête.


L'homme ronflait toujours, yeux fermés, mâchoire
pendante, une fine traînée de bave coulait sur ses doigts. La télévision en
hauteur diffusait un film porno.


« Je pense que nous avons trouvé notre princesse »,
dit John. Puis il donna un coup sur la bouteille, la ramassa et l'agita. « Et
voici sa pantoufle de vair. »


Adèle fronça le nez, se dirigea vers John, et
lentement, avec son aide, souleva M. Glaude.


« On ferait mieux de l'emmener au poste. De
nombreuses bouteilles proviennent de l'atelier où travaillait Mme Gueyen — il
connaissait probablement notre victime. »


Ensemble, John et Adèle s'efforcèrent de réveiller
leur suspect, tout en essayant de garder leurs distances par souci d'hygiène et
lui passèrent les menottes. 


 












CHAPITRE TREIZE


 


 


Nina Wagner souleva le petit carton marron. Elle toussota,
hissa le colis sur ses épaules et grimaça alors qu'un des sacs de sucre menaçait
de se faire la malle. Elle résista à l'envie de pousser un juron, cligna des
yeux, éblouie par le soleil devant Tout pour l'Artisan, la petite boutique
de spiritueux. Elle regarda par-dessus son épaule, mal à l'aise, se demandant
si quelqu'un la voyait s'escrimer. Elle avança péniblement, le souffle court,
un pas à la fois, à peine capable de voir sa voiture derrière le carton imposant.


Elle sentit la sangle de son sac à main osciller à
son bras, et glisser vers le bas. Si un voleur à l'arraché passait par là, elle
serait incapable d'empêcher son geste.


Elle atteignit le coffre de sa petite berline en soufflant
et haletant, posa le carton dessus. Puis, elle expira profondément et reprit
son souffle, mains sur les hanches. Elle regarda derrière elle en direction du
magasin et remarqua que l'une des employées lui souriait. Elle lui adressa un
petit signe de la main. Nina lui sourit et lui fit signe en retour. Aujourd'hui
était un jour faste. Une journée merveilleusement chaude, lumineuse et pleine
d'espoir pour rimer avec rancœur. En outre, le contenu de ce petit carton recelait les
ingrédients du prochain meilleur millésime de la région — les ingrédients de
son avenir. Peut-être même l'avenir de ses enfants et ses petits-enfants. Certains
disaient que se lancer dans l'art de la vinification à l'aube de la quarantaine
était trop tard. Mais Nina n'était pas du genre à reculer face à un défi. Elle
avait passé les deux dernières années à étudier le métier, s'exercer, se
perfectionner. Et maintenant, elle était persuadée d'avoir réussi l'assemblage
parfait.


Il ne restait plus qu'à apporter ces nouveaux ingrédients
à l'atelier. Elle regarda le carton posé sur le dessus du coffre, puis la
serrure.


« Oh mon Dieu, » murmura-t-elle.


Les objets dans la boîte devaient être rangés dans
le coffre, mais le colis maintenait le coffre fermé. Elle soupira et se résigna
à l'idée de devoir effectuer une nouvelle manipulation peu pratique. Elle s'empara
du carton, le souleva et le déposa prudemment au sol. La pression exercée par
un nombre d'objets trop conséquent fut telle que l'angle du carton finit par
céder. L'angle se gauchit, l'un des rabats du carton lâcha. Une carafe en verre
tomba et s'écrasa sur le gravier.


Elle poussa un gémissement et posa carrément le
colis maintenant, en toute hâte, afin que rien d'autre ne tombe à travers l'interstice.
Elle jeta un regard en arrière vers la vendeuse de l'autre côté de la vitrine de
la boutique, et réalisa qu'elle regardait volontairement ailleurs. Envisager le
remplacement de l'objet cassé était hors de question.


« Excusez-moi, » demanda une voix derrière elle, «
tout va bien ? »


Nina se retourna et haussa les sourcils. Un très
bel homme s'avançait vers elle. Elle n'était pas insensible à son charme, bien évidemment.
Nina n'avait pas fréquenté d'homme depuis une vingtaine d'années. Comme pour le
vin, chacun ses goûts, elle avait tendance à préférer un Muscat doux à un Rosette.
Mais elle savait apprécier la beauté, et cet homme n'en manquait pas. Ses yeux
étaient d'un bleu sublime, son sourire éclatant rehaussé par son visage viril.


« Bonjour, » dit-elle, en haletant et en respirant
un peu fort. « Ce n'est rien, rien du tout. Un petit accident. Ça va aller. »


Il s'appuya contre un van, son épaule contre le
métal froid. « Oh, vous voulez un coup de main ? »


Elle déclina son offre, toujours courbée. Il
semblait plutôt agréable, nulle trace de jugement dans son regard alors qu'il
la regardait essayer de rafistoler le carton défoncé contenant le nécessaire à
vin.


« Amateur ou professionnelle ? » demanda-t-il.


Elle leva les yeux. « Vous vous y connaissez ? »


Il sourit. « En quelque sorte. Vous avez tous les
ingrédients nécessaires, mais on dirait que vous avez cassé votre carafe. J'en
ai une en plus. Si ça vous tente. »


Elle le regarda fixement et sentit presque des
larmes de reconnaissance lui monter aux yeux. 


« Vraiment ? Je la remplacerais bien, mais je ne
pense pas qu'ils acceptent la marchandise cassée en retour. Vous avez une en plus
? »


Il hocha la tête sans se départir de son sourire. «
Certainement. Tenez, venez. Ma voiture est par là. J'en ai toujours de
rechange. »


Elle jeta un coup d'œil au carton et lui donna un
petit coup de pied, en partie pour le glisser autant que possible sous sa
voiture à l'ombre, mais aussi par dépit. Le carton attendrait. Elle emboîta le
pas au charmant monsieur. Ils firent le tour du magasin et se dirigèrent vers
le parking situé derrière le bâtiment. Il y avait peu de voitures ici, une
rangée de bennes à ordures alignées le long du mur masquaient le reste du
parking.


Nina s'arrêta soudainement, alors qu'elle passait
devant les poubelles. Si l'homme avait voulu s'emparer de son sac à main, il le
lui aurait déjà arraché. Elle le suivait, désormais indécise. Elle voulait
vraiment récupérer cette carafe.


 « N'ayez crainte, » dit-il en agitant la main, « Je
vais vous la chercher, si vous voulez. »


Elle marqua une pause, se sentit franchement
stupide et fit taire ses craintes. « Non, non. Allons-y, merci. C'est très aimable
à vous. Je ne vais pas aussi vous obliger à la porter. J'apprécie grandement,
vraiment beaucoup. Est-ce que vous— »


Elle n'acheva pas sa phrase alors qu'elle arrivait
à l'arrière d'une camionnette blanche. L'homme ouvrit la porte. A l'intérieur,
une série de tubes, un poteau métallique solidement arrimé du plancher jusqu'au
plafond. Un sac à perfusion avec des tubes en plastique pendait. Elle fit un
drôle d'air.


« C'est quoi ? » demanda-t-elle, intriguée.


L'homme la contemplait maintenant, une lueur inquiétante
dans le regard. Et bondit soudain en avant d'un geste vif, tandis qu'elle le fixait.
Il était rapide, beaucoup trop rapide. Il franchit la distance les séparant
avant qu'elle puisse pousser le moindre cri. Puissant, sauvage, fatal. Ses yeux
non plus bleus mais désormais violets, flamboyaient. Sa main jaillit, étouffant
son cri dans un gargouillement. Son pouce appuyait fortement, avec l'aisance
habituelle, contre quelque chose dans sa gorge. Ses yeux se révulsèrent. Des
taches sombres voletèrent devant ses yeux. Elle ne voyait plus rien. Toute
pensée annihilée.


Elle perdit conscience.


 


***


 


Gabriel respirait pesamment, ferma la porte arrière
de la camionnette et jeta un coup d'œil rapide derrière lui. Il scruta le
parking situé à côté des boutiques vieillottes.


Personne ne regardait. Les gens regardaient
rarement.


Gabriel se faufila à l'avant du véhicule, s'installa
sur le siège et regarda vers l'arrière par-dessus son épaule. La femme d'âge
moyen légèrement rondelette était allongée sur le ventre. Mais là encore, il ne
recherchait pas la santé idéale. Mais la vie. Et la vie résidait forcément à
l'opposé de la mort. Mais si l'on trichait, les passeurs bloquaient l'entrée. Minutie,
prudence, une voie savamment construite – qu'il se devait de suivre.


Il sortit du parking, sa respiration un peu calmée,
étira ses épaules tendues et pressa ses mains contre le volant. Il avait
pratiqué le combat au corps à corps pendant des années. Durant son enfance,
puis à l'âge adulte. Il avait toujours su que cela lui servirait un jour. Il connaissait
son destin depuis son plus jeune âge.


Et bien évidemment, il ne pouvait pas endormir les
donneurs. Cela corromprait leur sang. Souillerait l'élixir. Pareil sacrilège serait
impardonnable. La damnation éternelle.


Il regarda dans le rétroviseur, observa le tas de
viande inconscient. Son corps remuait un peu, ses kilos en trop tressautèrent
alors que la voiture s'engageait sur la route et remontait la rue latérale.


La fourgonnette ne lui appartenait même pas. Il
avait un alibi. Chasser si près de chez lui n'avait jamais fait partie du plan.
Raison pour laquelle ça ne fonctionnait peut-être pas. Raison pour laquelle ses
cheveux n'étaient pas encore gris. Raison pour laquelle ses rides ne s'étaient
pas encore installées. La progression naturelle de l'élixir, conduisant de la
mort à la vie. Il œuvrait peut-être dans la peur. Et la peur ne donnait jamais
de bons résultats. Jamais.


Il déglutit et regarda derrière lui. Il avait
choisi l'endroit idéal, à proximité mais suffisamment retiré pour que personne
ne le remarque. 


Les pneus pivotèrent et la camionnette s'éloigna sur
les routes grises, parmi les chemins forestiers du comté de Sonoma. Une région
viticole. Non loin de la cité des anges déchus, mais suffisamment loin pour que
l'espoir demeure.


 


***


 


L'aiguille dans son bras. Sa vie qui s'enfuit
goutte à goutte, s'accumulait dans la poche via le tuyau. Il ouvrit la petite
boîte à outils située à côté de la poche de perfusion. Ils s'étaient arrêtés dans
une forêt, une ancienne réserve. Des colonies de vacances se dérouleraient
bientôt à proximité. Mais les colonies ne seraient pas opérationnelles avant un
certain temps. Ils jouiraient de toute l'intimité voulue. Il aurait tout le
temps nécessaire.


Il contempla le flot rouge continu en souriant. Vision
divine ; il se demandait si c'était ce que Picasso ressentait en mélangeant les
couleurs sur sa palette.


La femme commença à frissonner. Elle ouvrit les
yeux, battit des paupières.


Il se maudit et s'acharna
à nouveau, son bras tel un piston, son pouce s'enfonçant violemment dans son
cou, interrompant le flux de la carotide.


Elle s'évanouit, sombra de nouveau dans l'inconscience.
Il ne voulait pas les faire souffrir. Cela n'avait aucun sens. Mais cette fois,
il lui en fallait plus. Pas seulement la petite quantité qu'il faisait rentrer
clandestinement. Mais plus, beaucoup, beaucoup plus.


Une poche de perfusion remplie. Il se pencha et la
remplaça par une autre. Il récolterait la moindre goutte. Une étape nécessaire,
cruciale.


« Accepte le sacrifice, » murmura-t-il tout
doucement.


Il lui en fallait plus. Beaucoup, beaucoup plus.


Le tuyau glissa tandis qu'il tripatouillait la nouvelle
poche de perfusion. L'arrière de la camionnette était étroit. Il était habitué
à plus d'espace. Le tuyau tomba, le liquide rouge commença à se répandre,
s'accumula au fond du fourgon. Il poussa un juron et le remonta rapidement,
essaya de le remettre à sa place. Il ôta le tuyau de l'aiguille cette fois-ci.
Le sang se mit à couler le long du bras de la femme, glissa sur le plancher du
fourgon, se faufila dans le plastique fendillé, glissa sous les sièges arrière.


Il était excédé, regarda, désemparé, par les vitres
de la fourgonnette aux portes grandes ouvertes. Personne dans les parages. Rien
que des arbres et des feuilles témoignant de la fragilité de ce pauvre réceptacle
meurtri.


« Pardonne-moi, » murmura-t-il. « Pardonne-moi. »


Il se précipita, recueillit désespérément un peu de
sang, regarda ses doigts et réprima un frémissement de plaisir subit.


Les doigts tremblants, il rattacha le tuyau, l'enfila
dans l'aiguille et brancha le tout dans la seconde poche de perfusion. Il
devait être plus prudent. Plus méticuleux, sous peine de gâcher l'intégralité
de la recette. La liste serait vérifiée. Nina figurait sur la liste. Il lui en
fallait plus. Vraiment beaucoup plus.


Une petite brise frisquette soufflait à l'arrière
de la camionnette, effleurant ses joues, passant sur la silhouette inconsciente
de la viticultrice amateur. Tout serait bientôt achevé. Il le fallait. Mais il
était patient. Il avait la foi. Il suivrait le chemin tout tracé, même si cela devait
prendre des mois. Il atteindrait son but.


 












CHAPITRE QUATORZE


 


 


« J't'aime pas et tu schlingues
; venons-en au fait, voyons un peu ce que tu as dans le ventre. » John regardait
l'homme droit dans les yeux en l'insultant, et fit un petit signe de tête.


M. Glaude se gratta la joue, ses mains menottées tremblaient
légèrement. Il regarda John et Adèle et renifla un peu, avala avant de dire « Il
a le droit de me parler comme ça ? »


Adèle haussa les épaules. « Il me parle toujours comme
ça. Je n'y peux rien. »


Jean Glaude regarda Adèle. Ses cheveux étaient toujours
attachés en queue de cheval, son crâne dégarni luisait de sueur sous le
puissant éclairage LED. Cette salle d'interrogatoire était plus agréable que la
plupart de celles qu'Adèle avait vues. Le confort semblait primer dans cette
région. Même les chaises étaient capitonnées et la table, à son grand
étonnement, n'était pas en métal. L'intérieur des menottes étaient également rembourré.


John était penché en arrière sur sa chaise, mains
croisées derrière la tête, visiblement satisfait d'avoir exprimé ce qu'il avait
sur le cœur.


Adèle observa leur suspect. « Je peux poursuivre l'interrogatoire,
si vous préférez. Mais nous savons que vous connaissiez Mlle Gueyen.


-     
J'ignore de qui vous parlez. » Il
s'exprimait d'une voix dans laquelle pointait l'affront éhonté. Ou, peut-être, une
ébriété permanente. Il possédait assez de bouteilles dans son appartement pour terrasser
un grizzly. 


« Vous n'avez pas l'air en forme, » dit-elle sans
prendre de gants. 


Il arqua un sourcil dans sa direction, comme si les
poils essayaient de migrer vers son crâne chauve. « C'est comme ça qu'on vous
apprend à parler aux gens ? » Il se borna à secouer la tête et regarda ailleurs.
« Vous essayez de me provoquer. Je ne suis pas idiot. 


-     
Où avez-vous eu ces bouteilles
? »


Il la regarda, soutint son regard, perdit un peu de
sa superbe et déclara « A Château Bordeaux. Peut-être grâce à cette Mlle
Gueyen. Je ne sais pas. Je suis originaire de Bordeaux, et français de
surcroît. Nous buvons du vin. Ce n'est pas un crime. 


-     
J'ai parcouru votre dossier, vraiment
très intéressant. Une lecture pas particulièrement agréable. Que penserait
votre mère à Cologne, si on le lui lisait ? »


Elle semblait avoir touché un point sensible. Il la
regarda fixement. « Qu'est-ce que ma mère a à voir là-dedans ? Un peu de
respect, que diable. »


Elle haussa les épaules. « Je me demande si vos
victimes ont ressenti la même chose. Quand vous les avez violées. »


L'homme renifla. « Je n'ai tué personne. 


-     
Votre dossier prouve le
contraire. On dirait que vous vous en êtes sorti, mais vous avez bel et bien
assassiné ces deux étudiantes voilà bientôt dix ans. Des gens vous ont vu, » dit
John.


Le criminel aux cheveux gras à moitié saoul marmonna,
« Tout comme vous les gars, toujours en train de casser les pieds aux gens qui
ont déjà payé leurs dettes. J'ai payé pour mes crimes. Laissez-moi juste vivre
ma vie. 


-     
J'aimerais bien, » rétorqua
John. « Tant que tu fais de même avec les autres. Ou peut-être pas, en fin de
compte. Tu sais quoi, je me fiche de savoir si c'est toi le coupable ou pas. »
Il baissa d'un ton et ajouta d'une voix de conspirateur, en jetant un coup
d'œil à Adèle, « Je suis franchement fatigué. J'ai envie de rentrer chez moi.
On va lui coller ça sur le dos. Le juge nous croira. Qu'il prenne perpète.
Qu'on foute cette puanteur sous clé. 


-     
Attendez — écoutez. Cette Mlle
Gueyen. Ch'ais vraiment pas qui c'est. J'ai pas décuvé trois jours durant, »
rétorqua-t-il. « Je sais même pas où je range mon froc. » 


John regarda l'homme à l'autre bout de la table. Il
s'exprima à voix basse. « Je me fiche que tu sois un violeur. Je me fiche que
tu sois probablement un meurtrier. Ton apparence me déplait fortement. Ton odeur.
Ton regard. J'ai pour habitude de rabaisser les gens qui osent me regarder comme
toi. Ce serait sympa de se retrouver un jour, à l'extérieur du commissariat, rien
que nous deux. Ma partenaire que voilà, » il la regarda, pencha la tête de côté
et déclara « elle est du genre sympa, contrairement à moi.


-     
John, du calme, » murmura
doucement Adèle. Mais son collègue l'ignora. 


M. Glaude la dévisageait, bouche entrouverte. L'atmosphère
était pesante, la tentative d'intimidation semblait comme suspendue entre eux.
Ses menottes s'entrechoquèrent un peu, M. Glaude semblait se réveiller d'un
long sommeil, comme s'il se souvenait de l'endroit où ils se trouvaient. Il renifla,
cracha même sur la table, des gouttelettes atterrirent sur les mains de John.


M. Glaude rendit son
sourire à John. « Vous croyez être le seul à savoir comment passer du bon temps
? Vous croyez être le seul à savoir comment jouer avec les sentiments des gens
? Vous ne me faites pas peur, espèce de prétentieux ! Ces deux cadavres, c'est
pas moi qui les ai tués, » ajouta-t-il rapidement. « Je ne leur ai pas touché
un seul cheveu. Je n'ai pas non plus commis ce dont vous m'accusez. » Son
regard devint mauvais, son visage se fendit d'un sourire jusqu'aux oreilles. « Mais
si je les avais effectivement tuées, je les aurais choisies bien en chair. Grasses
et stupides, comme vous. J'aurais utilisé un petit couteau, rouillé, émoussé.
Pour lacérer leur peau. Douleur maximale. Elles auraient couiné comme une bande
de gorets pris au piège. Vous avez déjà entendu un cochon couiner ? » demanda-t-il,
sans quitter John des yeux. « Vous avez peut-être une sœur, une mère, ou, » il frémissait
de joie, « une petite fille. » Il haletait, poussa un râle semblable à un
orgasme qui fit serrer les dents d'Adèle. « J'aurais passé un temps fou à
apprécier leur compagnie. Mais je n'en ai jamais profité. Mais, on peut toujours
rêver, » dit-il, sa déclaration terminée, il s'appuya en arrière, ses épaules
contre la chaise capitonnée, ses mains molles sur la table souillée par le crachat.


John se figea tout net. Il regarda Adèle les yeux
mi-clos, un vrai regard de tueur. « J'ai comme l'impression qu'il vient
d'avouer ces meurtres commis voilà dix ans. Une confession, d'après toi ? »


Adèle soupira. La stratégie de John n'était pas
connue pour être des plus réglo, mais souvent efficace. « Certainement suffisante
pour qu'un juge souhaite réexaminer son dossier. Je m'assurerai que l'information
soit transmise à la police locale. »


Adèle regarda son collègue et jeta un œil au criminel.
« Je crois que vous les avez tuées. Celles que vous avez enlevées. Vous avez
été libéré récemment, et une des employées d'un domaine où vous vous êtes rendu
a elle aussi été tuée, on l'a retrouvée exsangue. »


L'homme de l'autre côté de la table secouait
maintenant la tête comme un dément, sa queue de cheval bougeait d'avant en
arrière. « Vous êtes folle. Complètement folle. Je ne l'ai pas tuée. »


Le téléphone d'Adèle vibra.


Elle fronça les sourcils, étrécit les yeux. Elle
détestait être interrompue lorsqu'ils cuisinaient un suspect. John avait
parfaitement abattu ses cartes. Adèle n'était pas contre faire preuve de
magnanimité. Elle ne se considérait pas comme assoiffée de sang. Même un
individu comme M. Glaude, à son avis, pouvait se racheter. Elle se fichait que
personne ne partage son point de vue. Certains, comme l'Agent Paige, pousseraient
les hauts cris. Adèle n'avait pas envie de crier vengeance, de prendre sa
revanche, de faire payer les gens. Ce qui l'intéressait, c'était résoudre des
crimes. S'il s'en était vraiment sorti avec deux meurtres sur les bras, ça
voulait dire que la justice ne l'avait pas encore coffré. Rédemption ou pas, la
loi primait. Et dans le cas présent, songea-t-elle, la justice n'avait peut-être
pas fait son ouvrage. Rectifier le tir lui incombait. S'il avait déjà tué, il
recommencerait sans doute. Il avait eu l'opportunité, le mobile.


Elle se leva alors que son téléphone continuait de
sonner. Elle leva un doigt vers John, fit volte-face et se dirigea vers la
porte, atteignit le couloir. Le couloir était vide ; le petit commissariat
n'avait mis personne en faction devant la porte. Ça lui convenait parfaitement. Adèle préférait travailler sans
surveillance accrue.


Surveillance mise à part, ses yeux s'écarquillèrent
en voyant le nom s'afficher à l'écran. Elle s'éclaircit la gorge et essaya
d'adopter un ton moins fatigué et morose. Elle répondit et déclara 


« Mme Jayne, ravi de vous entendre. »


Le visage qui apparut à l'écran était celui d'une
femme à l'apparence soignée et raffinée. Des cheveux blancs impeccablement
coiffés, un visage franc et plein, un maquillage léger, un peu plus ronde que
la plupart des agents de terrain, un regard intelligent derrière ses lunettes.


Mme Jayne déclara - son intonation sèche et
cassante donnait à penser que la langue dans laquelle elle s'exprimait n'était
pas sa langue maternelle « Agent Sharp, tout le plaisir est pour moi. J'aimerais
pouvoir vous contacter en de meilleures circonstances, mais il s'est produit quelque
chose. »


Adèle fronça les sourcils. Elle jeta un bref regard
vers la porte de la salle d'interrogatoire qui se refermait derrière elle. « Autre
chose ? Quoi donc ? »


Mme
Jayne fit la moue, ses yeux semblaient presque sortir de l'écran, elle scruta
Adèle et soutint son regard. « Une troisième victime. Même mode opératoire. »


Adèle
fronça les sourcils. Le suspect avait été menotté, il n'était pas en mesure de
tuer qui que ce soit lorsqu'ils l'avaient découvert. Ça datait peut-être
d'avant. Il l'avait peut-être tuée, était retourné à son appartement pour se
saouler et se forger un alibi.


-     
Où ça ? 


-     
Ça ne va pas vous plaire, »
répondit Mme Jayne. « En Californie. »


Adèle
la dévisagea et balbutia « Mais, mais c'est impossible. Tout bonnement
impossible. » Elle s'éloigna, jeta un coup d'œil à la porte fermée, puis à son
téléphone, et demanda d'une petite voix « Quand ? »


Mme
Jayne ne cilla pas, sûre d'elle. « Ce matin, derrière une petite boutique d'articles
pour viticulteur, dans le comté de Sonoma. Je suppose que ça vous dit quelque
chose ?


-     
Vous ... vous en êtes certaine ?
» elle bégayait. « Vous pouvez m'en dire plus ? »


Mme
Jayne répondit, fournit les détails macabres sans sourciller, en professionnelle
patentée. « Son cadavre a été retrouvé sur un tronçon d'autoroute dans la
vallée de Sonoma en Californie. La femme a été vue quittant un magasin de
fournitures vinicoles — sa voiture y est toujours. Elle a été retrouvée la
gorge tranchée, mais presque pas de sang sur les lieux. Elle a été égorgée ailleurs,
puis jetée sur la route — presque complètement exsangue. »


Adèle recroquevilla sa main, désormais réduite à un
poing. Le pire moment dans une enquête — une fausse piste, menant à un nouveau
cadavre. Elle déglutit, respira, desserra son poing. « La police locale — ils
ont trouvé quelqu'un ? »


Mme Jayne secoua rapidement la tête. « Aucune piste.
» 


Adèle grimaça. « Serions-nous en présence d'un copycat
? »


Mme Jayne secoua de nouveau la tête. « Raison pour laquelle
nous tenons à garder le silence sur les détails de cette affaire. Un meurtrier
globe-trotter n'a pas besoin de la publicité des médias. Je me suis déjà entretenue
avec l'Agent Grant de votre ancien bureau. Elle se fait un plaisir de vous
accueillir et vous fournira l'aide nécessaire afin qu'Interpol et la DGSI
puissent entrer en contact avec le FBI. »


Adèle frissonna et hocha la tête une fois.


-     
J'ai besoin que l'Agent Renée et
vous retourniez aux États-Unis. »


Adèle ferma les yeux, se concentra, puis acquiesça.
« Sans aucun problème, madame. Nous partons pour les États-Unis. »


-     
Et Adèle... » L'expression habituellement
stoïque de Mme Jayne se modifia subitement. 


« La situation devient critique. Le tueur se
déplace trop rapidement — dans plusieurs pays. Si la nouvelle venait à se
savoir, les conséquences seraient désastreuses étant donné le climat politique
actuel entre deux pays en présence. Vous comprenez ? Le Chef Foucault aurait dû
vous en parler.


-     
Politique, c’est-à-dire ?


-     
Je m'en occupe. Vous, occupez-vous
de coffrer ce type — et vite. C'est clair ? On ne peut pas se permettre
d'avoir une nouvelle victime. »


Adèle hocha la tête, baissa son téléphone, raccrocha
et le fourra dans sa poche. L'espace d'un instant, elle resta debout dans le
couloir froid et désert, face à la porte close de la salle d'interrogatoire.
Cette théorie ne tenait pas. Il ne pouvait pas s'agir de M. Glaude. C'était une
ordure, et vues ses déclarations, une ordure qui avait commis un meurtre. Mais
pas ce meurtre-là. Elle avança vers la porte, frappa et ouvrit. John la regardait
depuis l'endroit où il avait cuisiné le criminel. M. Glaude semblait encore
plus effrayé qu'avant son départ vue son expression.


John fronça les sourcils en croisant son regard. «
Un problème ? »


Elle secoua la tête et esquissa un geste dans sa direction. Il
s'arrêta, hocha vigoureusement la tête vers leur suspect. « Tu en es sûre ? 


-     
C'est pas lui, » répondit
Adèle d'une voix monocorde.


John pivota complètement à présent, se tourna sur sa chaise et la
regarda fixement. 


-     
Attends, tu es—


-     
John, c'est pas lui. Viens.
»


John se leva et jeta un dernier regard à M. Glaude. « Je te jure, »
dit-il d'une voix sourde et menaçante, « que le
juge va réexaminer ton dossier de près. »


Il sortit de la pièce à pas pesants, ferma la porte derrière lui, se
reprit une fois dans le couloir face à Adèle. « Alors
? » demanda-t-il.


Adèle le regarda, bras croisés, un pied devant l'autre. « J'ai reçu un appel. Une troisième victime. » Elle fournit les détails à son partenaire, la
colère semblait avoir partiellement disparu du visage de John, pour céder la
place à l'acceptation. Il haussa les épaules, la dévisagea. « Et maintenant ?


-     
Maintenant, en route pour l'Amérique. »


 












CHAPITRE QUINZE


 


 


Les blaireaux vivaient
dans des terriers, les lions dans leur tanière et les agents fédéraux dans les
avions. Adèle colla une fois de plus son épaule contre l'Agent Renée, se
contorsionna légèrement pour essayer de trouver une position plus confortable.
Pas de première classe cette fois-ci — arriver à bon port primait sur le
confort. Ils avaient déjà parcouru la moitié de l'océan, volant d'un continent
à l'autre tels de simples fleurs semées au gré du vent. 


Un voyage familier
pour Adèle. Elle coula un regard à son collègue et se demanda vaguement comment
John se débrouillerait aux États-Unis. Il l'avait souvent taquinée à propos de ses
origines américaines, comme le faisaient souvent les Français, ils étaient tous
deux en mode "traque" désormais. 


La vallée de Sonoma
— non loin de l'endroit où Adèle s'était installée lorsqu'elle travaillait pour
le FBI. Elle y était déjà allée une fois ou deux. Adèle avait déjà passé les
détails de l'affaire en revue, elle les voyait défiler l'un après l'autre dans
son esprit alors qu'elle essayait de se faire une place, plaquait ses épaules
contre le dossier rugueux et inconfortable du siège de la classe économique. La
buse d'air frais au-dessus ne fonctionnait pas, et impossible d'allumer son
petit téléviseur personnel logé dans le siège avant en dépit de ses tentatives.


Histoire de corser
le tout, l'air sentait un peu la couche sale, le piaulement de l'enfant assis deux
sièges devant se faisait entendre toutes les deux minutes, celui-là même qui
avait probablement contribué à embaumer la cabine. 


Et pourtant, elle
avait vu pire. Enfin, pas de beaucoup. 


À côté d'elle,
John, raide comme un piquet, dormait comme une souche, la tête appuyée contre le
cache en plastique de la fenêtre ovale. On apercevait par le hublot les nuages
et la grande aile de l'avion, propulsé dans l'azur par d'énormes moteurs vrombissants.



Après s'être
tournée et retournée en pure perte, la position restant tout autant inconfortable,
Adèle finit par fermer les yeux et essaya de réfléchir. S'endormir comme John serait
trop beau pour être vrai, elle ne se berçait pas de faux espoirs mais espérait toutefois
reposer ses yeux. 


Si l'odeur tenace
provenant de l'enfant sanglé dans le siège 33B perdurait, elle demanderait des
bouchons d'oreille qu'elle fourrerait dans ses narines, histoire d'avoir la
paix.


Les détails de
l'affaire lui revinrent en mémoire alors qu'elle essayait de trouver une
position confortable. Une troisième victime, une femme d'âge moyen, en
Californie cette fois. Trois pays, trois victimes d'âge et sexe différents.
Toutes liées au vin d'une manière ou d'une autre. Un viticulteur, une sommelière
et enfin un vigneron amateur. La voiture de la femme avait été découverte
devant un magasin d'articles vinicoles. Un petit carton de fournitures récemment
achetées et abandonnées au sol, les morceaux d'une carafe brisée éparpillés sur
le bitume. Le tueur lui avait tendu une embuscade ? S'était-il faufilé par
derrière ? 


Adèle grimaça et remua,
se tourna un peu pour appuyer sa joue contre l'appui-tête et son dos contre la
cuisse de John. Personne n'avait heureusement réservé le siège vacant entre
eux. 


Mais ses pensées
ne se bornaient pas à l'affaire. D'autres réflexions la hantaient, la mettaient
au supplice, au désespoir. Le plus prégnant était une simple réflexion : Et
s'ils poursuivaient ce type dans le monde entier, lui accordant ainsi le temps de
s'échapper ailleurs ? Un jeu sans fin du chat et la souris dans lequel la
souris avait toujours trois longueurs d'avance.


D'autres victimes
tomberaient, les agents se lanceraient à leurs trousses, et le tueur s'échapperait.



Ils ne pouvaient
pas continuer de la sorte. Ils avaient besoin de quelque chose — une piste, une
idée, un indice, quelque chose pour réduire son avance. 


Adèle sentit la
sueur perler à son front et ouvrit un œil, jeta un regard furieux en direction
de la buse d'air défectueuse. Elle soupira alors que l'inconfort semblait avoir
définitivement pris le dessus. Elle s'étira, tendit le bras et tourna plusieurs
fois la buse — toujours pas d'air, pas de chance. 


Adèle baissa les
yeux et contempla l'allée centrale, peut-être à la recherche de quelque chose à
jalouser — un passager confortablement installé sous un courant d'air frais en
train de regarder son écran de télévision. 


Mais au lieu de
cela, ses yeux se posèrent sur des passagers endormis et un homme grand qui
occupait deux places et écrasait presque une petite fille. 


La fillette
regardait Adèle, son petit nez retroussé par la curiosité. 


Adèle sourit, fit
semblant de s'éventer le visage avec sa main, tira la langue et haleta comme un
chien.


La fillette se mit
à rire avant de se concentrer à nouveau sur l'objet dans sa main. Adèle se
raidit subitement, son expression idiote s'évanouit. La fillette tenait un
petit Carambar entre ses doigts. Elle le faisait rouler sur la tablette, à moitié
déballé. 


Lorsqu'elle s'aperçut
qu'Adèle la regardait, l'enfant lui tendit le bonbon, le lui offrit depuis l'autre
côté de l'allée. 


Adèle secoua la
tête et la gratifia d'un petit sourire en retour. Elle se détourna de la fillette,
troublée, l'esprit à nouveau en ébullition. Des Carambars. La seule piste
qu'elle avait dans l'affaire de sa mère. Le souvenir d'un souvenir, enfoui dans
un cercueil de souvenirs. 


Elle déglutit et
tressaillit, essayant de se ressaisir. Se mettre martel en tête maintenant n'apporterait
rien de constructif. Adèle ne parvenait pas à se concentrer en dépit de ses
efforts. C'était comme regarder un projecteur passer des bouts de film, puis sauter
à un autre, et revenir en arrière. 


Elle rouvrit les
yeux, jeta un coup d'œil à la petite fille. Elle buvait à la paille une briquette
de jus de fruits pressé qu'elle écrasait dans sa menotte. La fillette ne semblait
plus intéressée par Adèle. Adèle, quant à elle, fixait la brique de jus de
fruits.


Sa bouche devint
sèche. La faute à la buse défectueuse qui ne diffusait pas d'air frais. 


Du vin... 


Pourquoi du vin ? 


Elle regarda
fixement la gouttelette rouge au coin des lèvres de la fillette. Elle s'en
aperçut, l'essuya, puis, avec un bruit de succion donnant à penser qu'elle
avait terminé sa brique de jus de fruits, s'appuya contre la silhouette de son
père endormi à côté d'elle, en marmonnant pour en trouver une autre. 


Du vin. Du vin
rouge. 


Les ingrédients achetés
par cet amateur. Une sorte de vin rouge... La sommelière avait servi quelque
chose au tueur... un seul verre — portant toutefois uniquement les empreintes
de la fille. Mais le verre... contenait du vin rouge. Juste un peu, une toute
petite quantité, mais du vin tout de même. Encore une fois, du vin rouge. 


Pourquoi du vin ? 


Adèle extirpa son
téléphone de sa poche, perplexe. Elle fouilla dans ses paramètres, se connecta
au Wi-Fi de l'avion, puis, désespérément, se concentra, parcourut le dossier
que John lui avait envoyé la veille. Ses yeux scrutaient son appareil, elle cherchait...


 


***


John se secoua,
cligna des yeux et grimaça devant la lumière éblouissante provenant du siège voisin.



-     
Adèle ? » marmonna-t-il.



Elle leva la tête,
le visage hagard mais les yeux écarquillés d'excitation. Son téléphone brillait
d'une lumière froide dans l'avion presque totalement silencieux. Les lumières étaient
tamisées, la plupart des téléviseurs personnels éteints. 


John grommela. « Qu'est-ce que tu fabriques ? »


Elle lui montra avec son téléphone en hochant la tête, puis, comme si
elle voulait lui faire partager son allégresse, lui adressa un signe de tête. « Je l'ai trouvé, murmura-t-elle,
je l'ai trouvé. »


John haussa un
sourcil, il s’était complètement tourné vers elle à présent. Il se redressa et
frotta sa tempe, sentit les marques là où sa tête était restée appuyée un peu
trop fermement contre le hublot en plastique. Le siège incliné devant lui
bloquait ses longues jambes. Il aurait dû insister et demander le siège côté
couloir mais il était souvent malade en avion et préférait être côté hublot. Il
détestait l’avion, plutôt mourir que le dire à Adèle. Elle lui en rebattrait
les oreilles. 


-     
Tu sais quel type de raisin le fermier allemand
cultivait ? » dit-elle en s'efforçant de
baisser le ton. 


À en juger par les
regards courroucés des passagers de l'autre côté du couloir, sa tentative avait
échoué. John les regarda méchamment et ils détournèrent les yeux, firent
semblant de s'étirer. Il observa alors sa collègue.


-     
Du raisin ? Non.


-     
Exclusivement, il cultivait du Spatburgunder. 


-     
A tes souhaits.


-     
Arrête, aboya-t-elle. Du raisin rouge, du Pinot
noir, John. »


Il hocha lentement
la tête. « Tu es sûre que ... tout va bien ?   


-      John, aboya Adèle. Écoute — il cultivait du raisin rouge. La victime
américaine travaillait à l’élaboration d’un nouveau vin rouge. La victime
française avait du vin rouge au fond de son verre. Ces taches sur le mur de la
salle d'exécution... rouges elles aussi ! » 


John ne s'était
jamais considéré comme particulièrement stupide. Mais il se demandait parfois en
présence d'Adèle s'il était lent à la détente ou si elle était simplement
déroutante au possible. « Le sang est rouge » déclara-t-il d'un ton amène.



-      John... Oui, voilà, » répondit Adèle. « Le vin est rouge,
le sang est rouge. Et tous deux sont liés au vin rouge. Mais il leur a pris du
sang — il les a saignées. Tu comprends ? »


Aussi étonnant que
cela puisse paraître, il venait de comprendre. John resta bouche bée. 


« Tu — ne me dis
pas qu'il le boit ? »


Adèle haussa les
épaules et rangea à nouveau son téléphone, hocha la tête.


-     
Attends. Ce n'est pas un vampire, hein ? On est dans
la vraie vie là ? 


-     
Eh bien... en quelque sorte. J'ai fait des
recherches sur les gens qui boivent du sang. 


-     
Les vampires. » John acquiesça. 


-     
Non... Les gens qui en boivent vraiment, pas uniquement
dans les films. » 


John ménagea une
longue pause, puis sortit tout à trac « Des vampires.


-      Pas des vampires, John. Des sanguinaires. Ils boivent le sang d’autrui —
pour diverses raisons. Notre type pourrait être un des leurs. Il leur pompe
tout leur sang, John. Ce lien avec le vin, le vin rouge, le sang disparu. Ça ne
peut pas être une coïncidence, n'est-ce pas ? Et s'il ne les saignait pas
seulement — mais qu'il le buvait aussi ? Au moins en partie ? »


John la regarda
fixement, bouche grande ouverte. Il se gratta le menton. « Comment... ça nous aide en quoi, exactement ? »


Adèle soupira, consternée.
« Je ne sais pas, à vrai dire. Ce n'est pas vraiment une piste... » avant
d’ajouter « mais un mobile, cependant. Qui pourrait nous être utile ...
Pourquoi ces trois victimes en particulier ? Pourquoi différents pays ? Tu ne
comprends donc pas — il y a forcément une raison pour boire leur sang. Voilà
notre lien. Il nous conduira à lui. »


John poussa un
petit grognement. « J'espère bien. Maintenant, Adèle... Dors. Tu ressembles
à un vampire toi aussi. »


Preuve de sa
fatigue, au lieu de rétorquer, Adèle ferma les yeux, se pencha en arrière et
respira calmement, fit de son mieux pour suivre ses conseils.


 












CHAPITRE SEIZE


 


 


Adèle et John observaient
les voitures qui prenaient le rond-point devant les terminaux. Adèle pencha la
tête au bout de quelques instants en direction d’une berline grise banalisée
aux vitres teintées. Elle aperçut un visage familier par la vitre avant baissée
côté conducteur. 


Adèle s’exclama
« Salut, Sam, heureuse de vous voir ! » alors que la voiture
s'arrêtait devant le trottoir et les deux agents en provenance de France. 


Le jeune homme sur
le siège avant sourit en retour, déverrouilla les portières et leur fit signe de
monter, leur demanda rapidement en claquant la porte « Besoin d'aide pour
les bagages ? »


John fronça le nez de façon désagréable, comme
quelqu'un sortant d’une pièce fraîche et climatisée pour affronter la chaleur estivale
torride. Il n'avait jamais beaucoup aimé parler anglais, et l'Agent Sam Carter
parlait si rapidement que même Adèle avait parfois du mal à suivre. Elle lui
trouvait des airs et l'apparence d'un golden retriever, avec ses cheveux blonds
un poil trop longs, son nez retroussé et ses grand yeux bruns. 


L'Agent Carter se pencha sur le siège et s’empara
de la main de John avant que l'agent français n’ait le temps de réagir. Il serra
vigoureusement et amicalement la main de John, déclara d’un ton enjoué « Bienvenue
aux Etats Unis. C'est la première fois ? »


Adèle grimaça en voyant John serrer les mâchoires, le
regard mauvais. « Merci, » répondit-il du bout des lèvres.


Carter serra la main de John un peu trop longuement.
Adèle savait depuis toujours que l'Agent Carter était un mec amical. Elle l’aimait
bien quand elle travaillait à l'agence. Mais elle savait, rien qu'en le voyant,
que John ne voyait pas l’heure d'essuyer sa main sur le siège voisin et fixer
méchamment l'arrière de la tête de leur chauffeur durant tout le trajet qui les
mènerait vers le nord, jusqu'à la scène du crime.


« Eh bien, attachez vos ceintures, les gars ! »
dit Sam tout content, sans se douter du regard noir que lui réservait Renée. 


Adèle tressaillit sur le siège arrière à côté John,
qui lui adressa un regard excédé. Elle fit mine de tendre la main pour la lui
serrer mais il la fourra aussitôt dans sa poche. 


Adèle aimait briser la glace. En France, les gens
n'exprimaient pas leur affection de la sorte avec de parfaits inconnus. À
Paris, il était arrivé qu'Adèle marche dans la rue sans que personne ne lui adresse
un signe de tête ou de la main. Elle pensait que John finirait par s’habituer
aux coutumes outre-Atlantique.


La voiture les emmenait loin de l'aéroport, s’aventura
sur l'autoroute, slaloma dans la circulation, se dirigea vers le nord, là où
avait été abandonné le cadavre.


L'Agent Carter essaya d'engager la conversation tout
au long du trajet, Adèle répondit à ses questions par monosyllabe, John, quant
à lui, l'ignora totalement. L'agent d’un naturel liant finit par rester
mutique. Le ciel était encombré de nuages, d'autres encore s’amoncelaient à
l'horizon. Un plafond gris finit par peser tel une chape de plomb sur
l'autoroute, semblable à un cortège funèbre annonçant leur venue. Adèle
frissonna, appuyée contre le flanc de la voiture, la tête contre la vitre
froide, s'efforçant d'analyser ce qu'elle savait de l'affaire.


Ils arrivèrent sur la scène du crime une trentaine
de minutes plus tard. La mauvaise humeur de John avait définitivement déteint
sur l'Agent Carter. Ce jeune agent insouciant de San Francisco au regard de
Labrador avait perdu un peu de sa joie de vivre, il ne souriait plus.


Ce qui, simple coïncidence, avait rendu son sourire
à John.


L’agent allongea ses longues jambes et sortit du
véhicule sur le sentier boisé. Adèle lui emboîta le pas, l'odeur des chênes et
de la sève lui monta immédiatement au nez. Des feuilles parsemaient le sol çà
et là, une équipe de balayeurs était venue déblayer le chemin. De gros tas de
feuilles s’amoncelaient aux abords du sentier, Adèle perçut un bruissement, un
frémissement dans le tas de déchets, certainement un écureuil ou un tamia
réfugié parmi les ordures. 


Elle longea une route asphaltée craquelée mal
entretenue.


« Le corps n'est plus là, » déclara
sèchement l’Agent Carter, craignant de provoquer le courroux de John. Il agita
une main vers les arbres. « Un couple de joggeurs l'a trouvée. Complètement
exsangue. »


Adèle regarda autour d'elle et demanda « Elle
n’a pas été tuée ici ? »


L'Agent Carter secoua la tête. « A priori non.
Pas d'éclaboussures de sang. Le corps a été abandonné ici. »


Adèle et John se dirigèrent vers trois cônes de
signalisation orange disposés en triangle indiquant l'endroit où le corps avait
été découvert au milieu de la route. Elle adressa un signe de tête à John. « Tu
crois qu'il l'a balancée depuis l'arrière d'un véhicule ? »


John se gratta le menton et répondit en anglais,
avec un fort accent. « Possible. Il se trouvait peut-être déjà dans la
forêt ? »


Adèle regarda les arbres, l'inclinaison de la pente
menant au chemin. Elle indiqua le sentier plus loin. « Il l'aurait jetée par-là,
en venant de la forêt. Le sentier de part et d’autre est trop escarpé. Traîner
un corps par ici aurait largement compliqué la tâche de notre tueur. »
Elle marmonna, perdue dans ses pensées et secoua la tête une fois parvenue à sa
conclusion. « Non, je pense qu'il était en voiture. Il l'a abandonnée au beau
milieu de la route une fois son œuvre achevée. »


Adèle et John arpentèrent le chemin un peu plus
longuement mais il n'y avait pas grand-chose. Le corps avait été emmené à la
morgue, le rapport suivrait. En outre, d'autres véhicules étaient passés, anéantissant
toute possibilité de relever des traces de pneus.


Mais on n’était jamais trop prudent. « Nous
devrions photographier la route » déclara-t-elle à l'Agent Carter.


Il acquiesça. « On s’en charge. L'Agent Grant
a eu la même idée. »


Adèle sourit doucement à l’évocation du nom de son
ancien patron. « Ce magasin de fournitures vinicoles —Tout pour l'Artisan ...
c'est loin ?


-     
A peine trois kilomètres,
bégaya-t-il.


-     
Conduisez-nous là-bas. »


John et Adèle descendirent à nouveau du véhicule à
l’issue d’un bref trajet. L'Agent Carter descendit à son tour, il essayait de
se montrer dorénavant plus utile que précédemment, apparemment désireux de
gagner la confiance de Renée. Adèle savait que cela ne ferait qu’agacer John
davantage, mais décida de le laisser faire.


-     
Venez, Agent Renée, je vais
vous ouvrir la porte.


-     
Stop, grommela John.


L'Agent Carter retira sa main avant de l’abattre sur
le montant de la porte. John regarda le jeune agent. « Où est la voiture
de la victime ? »


L'Agent Carter était visiblement ravi de pouvoir
répondre à John. « Ici, » dit-il en hâte, « regardez, juste ici. »
Il indiqua un véhicule sur le parking presque désert.


Deux autres voitures se trouvaient à côté du
bâtiment, Adèle leva les yeux, remarqua une caméra de surveillance blanche devant
le parking. Elle donna un coup de coude à John, la lui montra du doigt. 


Il hocha la tête mais approcha
ensuite du véhicule en question — une vieille berline blanche.


-     
On m'a dit qu'elle avait laissé
un carton de fournitures à proximité, déclara John.


-     
On l’a ramené au labo. Du
matériel de vinification — une dame-jeanne en verre et un tire-bouchon double.
Ils ont tout étiqueté, tout emballé, ils ne pensent pas que le tueur y ait
touché. Elle l’aurait acheté au magasin et fait tomber. La vendeuse a confirmé
l'achat, précisa l'Agent Carter.


John opina du chef, l'Agent Carter jubilait de
nouveau, comme si on venait de lui décerner une médaille. L'humeur de John s'assombrit
un peu plus. Adèle leva les yeux au ciel et se mit à faire le tour de la
voiture, la passa en revue. Rien de spécial. Une vieille voiture. Les plaques
avaient déjà été vérifiées. Tout était en règle. Même pas de contravention en
cours.


Elle fit volte-face en direction du magasin, regarda
de nouveau la caméra.


Elle demeura un instant immobile, sous les nuages
gris qui obscurcissaient toujours le ciel. Respira doucement et ferma les yeux.
La femme avait été kidnappée ici. Tuée ailleurs, puis abandonnée sur une route trois
kilomètres plus loin. La personne avait agi vite. Il devait connaître le
secteur et planifié son geste. Un gars du coin ? Il avait tué en Allemagne, en
France, et maintenant en Californie. Connaissait-il bien ces pays ?


Adèle frissonna un peu et frictionna ses bras. Elle
portait heureusement un nouveau tailleur et non plus sa tenue toute froissée
après sa nuit dans la chambre d’hôtel.


Elle jeta un coup d'œil à John. « Tu vois
quelque chose dans la voiture ? »


Il secoua la tête. « Rien.


-     
Moi non plus. Je vais parler à
la vendeuse. Continue de chercher ici, ou suis-moi. » Elle regarda la
caméra de télésurveillance un instant, persuadée d'avoir aperçu une faible lueur
rouge. 


La caméra avait peut-être repéré quelque chose
qu'ils n’avaient pas vu. 


Elle se dirigea vers la boutique d’articles
vinicoles, franchit une passerelle en briques roses donnant sur des portes
coulissantes vitrées. Deux autres magasins flanquaient le magasin de vin de part
et d’autre, Adèle en prit note mentalement avant de franchir les portes
coulissantes et pénétrer dans une salle climatisée, animée d’un fol espoir, la
caméra de télésurveillance aurait peut-être enregistré quelque chose.












CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


La
boutique Tout pour l'Artisan était en bien meilleur état que
la façade du bâtiment. L'enseigne affichait des lettres décrépites, les briques
roses avaient été rouges jadis. Mais le propriétaire du magasin avait veillé à
ce que l'intérieur soit irréprochable.


Adèle remarqua
divers accessoires au mur. De grands fûts en bois soigneusement disposés contre
le mur du fond, de petits crochets fixés à des sandows maintenaient les
récipients en place de manière à pouvoir retirer ceux au bas de la pile sans
faire écrouler tout l'étalage. 


Adèle décela une
légère odeur d’épices dans l'air, elle jeta un œil vers le comptoir, écouta le crachotement
silencieux des bougies parfumées disposées autour d'une caisse enregistreuse à
moitié dissimulée derrière une rangée de brochures et magazines traitant de
sujets que l’on s'attendait à trouver en pareil magasin. 


« Puis-je
vous être utile ? » demanda la vendeuse derrière le comptoir. 


La vendeuse était mince,
avec de bonnes joues bien rondes. Elle souriait aimablement mais son regard
passa d’Adèle à l’Agent Carter et l'Agent Renée avec un mouvement presque similaire
au léger crépitement des bougies.


« J'espère
bien, » dit Adèle en montrant sa carte d'identité, avant de se diriger
vers le comptoir. Elle regarda d’un air distrait une breloque pour voiture — un
parfum d’habitacle en forme de triangle rouge en mousse senteur ‘liqueur de
fraise’ sous emballage plastique. 


La vendeuse aux
joues roses tressaillit, dévisagea Adèle et jeta un œil en direction des deux
autres agents. « C’est encore à propos de cette femme ? »


Adèle acquiesça. « Que
pouvez-vous nous dire ? »


La vendeuse secoua
simplement la tête. « Comme je l'ai dit aux agents venus il y a quelques
heures, je me souviens qu'elle a acheté des fournitures, je l'ai vue sortir sur
le parking, mais c'est à peu près tout. »


Adèle observa la vendeuse une seconde. La femme regardait ailleurs dès
qu’elle alignait deux mots, bien qu'elle semble pourtant vouloir regarder effectivement
Adèle. Tic nerveux ? Malhonnêteté ? 


« Vous n’avez
rien remarqué d’autre ? » demanda Adèle. 


La vendeuse haussa
les épaules, marmonna, soupira et croisa les bras sur son uniforme d’un blanc immaculé,
adoptant une posture défensive. Ses boucles d'oreilles en argent scintillaient à
la lumière des bougies, elle s’éclaircit la gorge et déclara « Écoutez —
je ne suis pas du genre à me mêler de ce qui ne me regarde pas. J'ai vu qu'elle
avait fait tomber un des articles qu'elle avait achetés. Une carafe en verre, apparemment.
Mais je devais servir d'autres clients. 


-     
Elle l'a fait tomber ? On l’a agressée et—


-      Non, non, pas du tout ! » s’exclama la jeune femme. « J'aurais
immédiatement appelé la police auquel cas. Non — elle était un peu chargée avec
tous ses achats. Les nouveaux clients sont comme ça, parfois. » Elle haussa
les épaules. « Deux voyages au lieu d'un peuvent épargner bien du tracas. »
La vendeuse opina du chef, toute contente de sa maxime empreinte de sagesse. 


Adèle mima le
geste, ne serait-ce que pour rassurer la caissière quant à la question qu’elle
comptait lui poser. Adèle ne doutait pas de la véracité du récit de la jeune femme.
La victime avait peut-être vraiment fait tomber un article sans le vouloir. Le
tueur l'avait peut-être repérée, profitant ainsi de sa vulnérabilité. 


Adèle indiqua les vitrines
à l’avant et agita les doigts. « Je pourrais jeter un œil à la caméra de
télésurveillance ? » 


La caissière mordilla
sa lèvre un moment, coula un bref regard vers le fond du magasin, en quête d’un
gérant ou d’une autorisation, finit par soupirer et déclara « Je ne vois
pas où est le problème. Venez, faites le tour. » Elle poussa une petite
porte battante en bois et laissa Adèle passer derrière le comptoir.


L'Agent Carter voulut
la suivre mais John l’écarta sans ménagement et passa devant lui, prit toute la
place derrière le comptoir, contraignant le jeune agent du bureau de San
Francisco à patienter de l'autre côté. 


L'employée ouvrit
un tiroir sous la caisse enregistreuse et tripota un grand boîtier noir en
marmonnant et en pestant à plusieurs reprises. Adèle résista à l'envie soudaine
de crier, serra le poing pour réprimer son agacement soudain. La caissière extirpa
un écran à cristaux liquides après ce que lui parut une éternité, le posa à
côté de la caisse et marmonna « Et voilà la bête. Vieux comme Mathusalem.
Mais il fonctionne. » 


La caissière parvint
enfin à diffuser l’enregistrement de télésurveillance sur le petit écran. Adèle
et John se penchèrent tous deux en avant, serrés l'un contre l'autre. L’employée
partit d’un petit rire nerveux et attendit que l'image apparaisse.


Adèle visionnait
un enregistrement d’une mauvaise qualité indéniable, une femme portant un colis
entra dans le champ de vision. La femme déposa le carton sur le coffre de sa
voiture, quelque chose tomba accidentellement du fond. 


Quelques secondes
plus tard, un individu hors champ s’adressait à la femme. 


Adèle fronça les sourcils et demanda en le montrant du doigt « Y’a
moyen de voir de qui il s’agit ? » 


La vendeuse parut
désolée et secoua la tête. « Y’a qu’une caméra — dommage. » 


Adèle soupira et regarda
attentivement l’écran. La personne hors champ ne semblait pas inquiéter Mme
Wagner. Elle souriait aimablement, visiblement reconnaissante, hocha rapidement
la tête et poussa le carton sous la voiture. 


Adèle la regarda
se diriger en compagnie de l’individu vers un autre véhicule. 


-     
Arrêtez — là ! dit John brusquement. Vous pouvez
revenir en arrière ? 


Les joues de la caissière
s’empourprèrent légèrement, elle parut réprimer un certain agacement mais
parvint après quelques secondes de manipulation à rembobiner jusqu'à la séquence
demandée par John. « Voilà, stop ! »


La femme soupira
et fit exactement comme John lui avait demandé. John tapota l'écran de son doigt
calleux. « Là. Tu vois ? »


Adèle voyait
parfaitement. Un bout d’épaule masculine, même la naissance du cou. Elle regarda
l'homme conduire la victime vers un autre véhicule garé. Ce deuxième véhicule
était presque entièrement hors du champ de la caméra — mais Adèle remarqua deux
détails. 


« Une
camionnette blanche, » dit-elle à voix basse. « Trop grande pour une
berline. Blanche, sans l’ombre d’un doute. »


John hocha lui
aussi la tête, confirmant son avis. 


Ils visionnèrent
l’enregistrement jusqu'à ce que les silhouettes disparaissent, la regardèrent
une seconde fois. Adèle finit par lever la tête et s'adressa à l'Agent Carter
cette fois. « Nous devons demander au bureau de vérifier l’identité de
tous les propriétaires de camionnettes blanches dans la région.


-      Il pourrait s’agir d’un camion, » ajouta John à la hâte. « Les
Américains aiment bien les camions, non ? » 


Adèle renifla mais
répondit « S’il l’a vidée de son sang à l’intérieur et abandonnée ici,
j’opterais probablement pour une camionnette. Un camion ne ferait pas
l’affaire. » 


John haussa les
épaules, recula par la porte battante en bois située derrière le comptoir. « Ça
peut être un camion, » insista-t-il.


Ils se tournèrent
tous deux vers l'Agent Carter qui les regardait en hésitant, une expression
mi-gênée, mi-inquiète. La seconde expression, l’inquiétude, semblait surtout s’adresser
à John. Il fit la moue et répondit « Pour tout vous dire, je crains que ce
soit impossible. Je me suis renseigné auprès du bureau avant votre arrivée. J’ai
essayé de dresser la liste des nouveaux arrivants en provenance de France. »



Adèle hocha la
tête une fois, visiblement impressionnée. « Bien joué. Alors pourquoi vous
faites cette tête ? »


Il la regarda d’un
air contrit, apparemment heureux de s'adresser à Adèle plutôt qu'à son
partenaire revêche. « Ils sont en train de vérifier tous les passagers ayant
pris l'avion entre la France et San Francisco entre votre dernier meurtre et
celui-ci. Un travail colossal, même avec les moyens dont nous disposons. »
Il haussa les épaules. « J'ai passé énormément de temps en tant
qu'analyste et ingénieur data avant d'occuper ce poste. Il s’agit d’un travail
de longue haleine.  


-      Vous êtes en train de me dire qu’ils ne voudront pas rechercher une fourgonnette
? Vous ne pouvez pas leur poser la question ? »


Carter secoua de
nouveau la tête. « Demander est inutile. J’ai déjà bossé sur les données
de ce dossier. Personne ne fera des heures supplémentaires sur cette affaire —
pas cette semaine. Devoir passer tous les passagers ayant pris l'avion depuis
la France au crible leur casse déjà prodigieusement les pieds. »


Adèle poussa un
soupir excédé. « Alors c’est fichu pour la fourgonnette ? » 


L’Agent Carter hésita
et finit par claquer des doigts. « Eh bien — pas en tant que nouvelle
recherche... mais, avec votre d'accord, ils pourraient la relier aux recherches
en cours. Ça pourrait aider à réduire le champ d’action — et rechercher des
Français possédant une fourgonnette dans la région. »


John renifla et prit la parole, Carter tendit l’oreille pour mieux
entendre, vu son accent. « Nous risquons de perdre totalement la trace de
notre coupable. Nous ignorons si la fourgonnette lui appartient — ni s'il est originaire
de la région. Il pourrait venir de France ou d'Allemagne. Comment vous dites, vous
les Américains — un... pickle ?


-      Il n’est peut-être originaire d'aucun de ces pays, » répondit
Adèle. « Il tue peut-être à l’étranger pour le plaisir. » 


John tapota son
nez et pointa un doigt vers sa collègue. Tous deux observaient l'Agent Carter,
qui attendait. Le jeune homme fit la grimace et répondit « Ça vaut le coup
d'essayer. Je vous assure qu'ils n'entreprendront pas de nouvelles recherches.
Ils essaient déjà d’identifier des centaines de personnes d'ici les prochaines
quarante-huit heures. Le mieux que nous puissions faire est leur envoyer les
coordonnées de la fourgonnette afin de les aider à réduire leur champ d’investigation. »


Adèle soupira. « Vous
pourriez au moins poser la question ? »


L’Agent Carter haussa
les épaules. « Bien sûr — mais je sais déjà ce qu'ils vont répondre. »
Il se retourna, sortit son téléphone de sa poche et se dirigea vers les grandes
baies vitrées. 


Adèle et John
attendirent en silence, on entendait juste les bougies crachoter. Carter se
retourna au bout d’un moment, haussa les épaules et secoua la tête en
s'excusant. « Ils vont intégrer la camionnette dans leurs recherches, mais
refusent d’en effectuer d’autres. Ils sont en sous-effectif. Désolé. » 


Adèle ferma les
yeux, respira l'odeur des épices et du bois dans le petit magasin. Ce n'était
pas l'idéal... mais ils s’en accommoderaient. 


Si le tueur n'était
pas de la région — ce serait une énorme perte de temps. Restait à espérer
qu'il soit du coin... Mais si c'était le cas, s’il connaissait la région, le
cueillir avant qu'il fasse une nouvelle victime s'avérait peut-être impossible.


 












CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Tous les anges n’ont
pas d'ailes et leurs serviteurs ne volent pas non plus, mais Gabriel avait
l’impression d’être en lévitation, nu dans la cour intérieure, contemplant les
flammes jaillissant du petit creuset en pierre au milieu de l'herbe. Il
regardait ses vêtements brûler. L'air frais sur son corps nu lui donnait le
frisson, la chair de poule. 


Gabriel contempla
le ciel, vit les nuages gris s’amonceler. Les serviteurs d’Odin aimaient
souvent le gris. Ceux se réclamant de Zeus savaient que les nuages étaient
annonciateurs du destin. Mais les adorateurs de Râ les considéraient comme un
mauvais présage. 


Gabriel regarda
les vêtements en feu dans la fosse. Ses mains étaient à vif et tachées — il
sentait encore la faible odeur des produits chimiques utilisés pour frotter sa
peau. Il parcourut sa maison du regard, en direction de l’espace vacant à
l'extérieur. Il avait passé près d'une heure à récurer la camionnette — ôter jusqu'à
la dernière goutte du précieux élixir. La camionnette avait été rendue à son
propriétaire, comme si de rien n’était.


Son jardin jouxtait
une forêt — à l’abri des regards. Personne ne s’apercevrait de rien. Personne n’en
saurait rien.


L'odeur de tissu
brûlé prit bientôt le dessus sur la faible odeur néanmoins persistante des
produits chimiques sur ses doigts. Il avait protégé ses arrières. Il avait astiqué
la fourgonnette, brûlé ses vêtements, rendu la camionnette propre comme un sou
neuf.


Avait bien entendu
conservé la cargaison. Il jeta un coup d'œil à la petite glacière posée à ses
pieds. Trois litres d'élixir... Trois petits litres. Serait-ce suffisant ? Les
nuages gris amoncelés le laissaient supposer — même les cieux souhaitaient
dissimuler ses actes désormais, les cacher en occultant le soleil. 


Les terres de l’au-delà
l'appelaient — il les entendait pratiquement l'appeler, lui demander de rentrer
chez lui. Bientôt ses cheveux deviendraient gris, bientôt il serait ridé... Mourir
est une victoire en soi ... 


L'élixir l’aiderait
à préparer son organisme ... 


Le désir gonflait
sa poitrine. Il se retourna, toujours nu, saisit la glacière et se dirigea à
grandes enjambées vers la maison. Il composa le digicode, ouvrit la porte
vitrée et pénétra dans la cave, descendit les derniers escaliers menant au
studio. 


Il passa sous une
ampoule jaune qui grésillait et fronça les sourcils. Il devrait la changer bientôt
— l'obscurité se mérite. 


Il s'arrêta devant
la petite table en bois installée dans le présentoir de bouteilles de vin. Ses
yeux parcouraient l'étagère, cherchaient. La femme avait quarante-trois ans
d’après les informations en sa possession. Il scrutait les étiquettes blanches aux
chiffres écrits en gras. Où était-il... le bon millésime... la bonne année—


Voilà. Parfait.


Il extirpa la
bouteille du casier et la déboucha à main nue, s'empara de son verre gradué,
versa une quantité de vin conséquente qu'il fit tournoyer. Il s’empara de la
petite glacière, la compara à l'odeur du liquide aigre-doux dans l’air ambiant
; prit une poche d'un litre et, sans précaution aucune, déchira la partie
supérieure avec ses dents. 


Un goût de fer, une
couleur cuivrée. Il tressaillit devant sa faim soudaine. Son âme était fatiguée
— elle avait besoin de vitalité. Il en avait besoin. 


Gabriel versa le
contenu de la poche de sang dans le vin d’une main tremblante.


Il chuchota une
prière tout doucement, l'offrant à tous ceux susceptibles de l’écouter. Puis,
le mélange fait, inclina le verre et lentement, commença à boire.


Le tremblement de
sa main ne fit qu'empirer. Il grinça des dents, marmonna la bouche pleine de liquide.


« Préservez-moi, »
murmura-t-il, et prit une deuxième poche dans la glacière. Ce faisant, son
coude heurta la bouteille de vin sur la table. Elle s’écrasa sur le sol en
pierre, se brisa, un liquide violet se répandit par terre.


« Merde ! »
Ses mains tremblaient toujours. Son âme était encore faible. Il le sentait,
tapi au creux de son ventre. La chair ne pouvait être détruite que par l'esprit
! Mais son esprit était trop faible — trop faible pour lutter ! 


Il s’empara d’une
poche de sang, oublieux du vin désormais, l'arracha avec les dents, l'élixir ruissela
dans sa bouche, coula sur ses joues, éclaboussa son nez. Il l'avala, s’en
gargarisa, haletant. 


Le liquide chaud coulait
à flot dans sa bouche, mais une seconde plus tard, il hoqueta et... perplexe,
sentit une vague remonter dans sa gorge, ses yeux s’écarquillèrent de peur. 


Son organisme rejetait
l'élixir. 


Il vomit, penché
en avant, recracha le tout, un mélange de sang, salive et vomissements coula de
ses lèvres jusqu’au sol. 


« Merde ! »
s’écria-t-il en regardant par terre. « Maudit sois-tu — maudit sois-tu ! »



Lentement.... il
devait boire lentement. Prudemment... Le processus d’éternité ne pouvait être bâclé...
Il le savait. Pourquoi se comportait-il comme un imbécile ? Son esprit demeurait
faible — sa chair était encore forte. Trop forte. S'affaiblir naturellement était
interdit. Une fois, étant enfant, il avait essayé de se suicider — poison et
médicaments.


Une gorgée. Qui
aurait pu tuer son esprit. Heureusement, il avait eu de la chance. Son esprit
avait survécu. Maintenant — sa chair essayait de reprendre le dessus une fois
de plus. Mais il ne la laisserait pas faire. 


Il tomba à genoux,
récupéra la troisième et dernière poche et s’empara d’un tesson de verre de la
bouteille de vin. Il restait quelques précieuses gouttelettes de vin. Le
mélange était important. Doucement — mais sûrement. Patience et longueur de
temps font plus que force ni que rage. 


Il expira, expulsa
tout l’air de ses joues, toujours nu, penché dans une flaque de vomi, de sang
et de vin. Le processus serait bientôt achevé — il le fallait. D'une manière ou
d'une autre, il fallait que cela cesse.












CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Adèle et John
traversèrent le parking en direction de la voiture banalisée de l'Agent Carter.
Une certaine déception s’empara d’eux en quittant la boutique vinicole. Les vidéos
de télésurveillance n'avaient rien révélé. Un coup d’épée dans l’eau. 


Adèle jeta un œil à
son grand partenaire. « Comment tu vas ? » demanda-t-elle.


Il haussa un
sourcil. « Bien. Et toi ? 


-     
Je m’inquiète. Cette affaire... l'email de Robert —
il ne répond toujours pas au téléphone... »


John savait pertinemment
qu'elle s’inquiétait pour l'Agent Henry mais il ne répondit rien. Il se
contenta de la regarder, dans l’expectative. 


Ils rejoignirent
la voiture et s’appuyèrent contre le capot, s’assirent sur le métal froid en
regardant fixement le magasin, l'Agent Carter notait les coordonnées de la
vendeuse s’ils avaient besoin de la contacter en dehors des heures de travail. 


-     
Quelque chose nous échappe ? murmura Adèle tout doucement.



-     
Oui, la France, répondit John. 


Elle sourit. « Oh
arrête un peu, on n'est pas si mal ici. » 


John lui décocha
son fameux regard. La contempla un instant de ses yeux noirs, sa cicatrice
de brûlure sous le menton ressortait sous l’éclairage des magasins, sur un ciel
toujours plus sombre. « Vous êtes trop mielleux. J'aime pas ça. »


Adèle acquiesça. « Tu
fais la tête quand tu ne connais pas les gens … Une attitude vachement digne de
confiance. »


« Je ne fais pas
la tête. Je les ignore. La solution idéale avec les étrangers trop collants. »
John soupira d'un air résigné et nostalgique. « J'aimerais tant redevenir
invisible. Trois personnes m'ont adressé un signe de tête en quittant
l'aéroport. 


-     
Oh mon Dieu, ils t'ont salué ? C'est terrible.
»


John secoua la
tête, se frotta le nez. « Vous êtes des fous. »


Mais l'Agent
Carter surgit du petit magasin avant qu'ils poursuivent leur petite dispute,
agita son téléphone en l'air, le sourire aux lèvres. 


John coula un long
regard à Adèle et fit un geste du pouce vers le jeune agent exubérant.


« Qu'est-ce que je
disais ? » marmonna-t-il. 


Adèle leva les
yeux au ciel mais s'écarta de la voiture. « Que se passe-t-il ? »


L'Agent Carter les
rejoignit, hors d'haleine en agitant son téléphone vers elle. « Le bureau. J'ai
déjà une touche. »


Adèle se figea et
dévisagea l'Agent Carter. « Attendez — déjà ? Comment ? Ça ne fait que... une
demi-heure ? Quinze minutes ? »


L'Agent Carter
secoua la tête. « L'indice de la fourgonnette a permis de réduire la quantité
de propriétaires potentiels. Je vous avais dit que ça allait payer ! » Il était
tout sourire. 


-     
Une vraie chasse aux sorcières vitesse grand V, murmura
John. 


-     
Qui est-ce ? demanda Adèle.


Carter inspira
profondément tandis qu’il contemplait le sol, essayait de reprendre sa respiration.
Adèle attendait, à bout de nerfs. Carter finit par relever la tête et déclara «
Un médecin... » Nouvelle inspiration. « Et sa femme. » Enième grosse inspiration.



-     
Merde à la fin, crachez le morceau ! aboya John. 


Carter tressaillit,
essaya de parler sans haleter et débita d'un trait « Ils rentrent tout juste de
vacances en Europe. Ils se sont rendus en Allemagne, ont pris un train pour la
France puis l'avion jusqu'ici. Il semblerait qu'ils aient loué une camionnette
récemment — pour transporter des meubles ou autre ! »


Carter essayait désespérément de reprendre son souffle tandis que John
et Adèle se regardaient tranquillement. 


-     
Un médecin et sa femme ? demanda John. 


-      On ne peut pas exclure la possibilité d'un couple, répondit doucement Adèle.
On a déjà eu à faire à mari et femme. 


John grommela mais
acquiesça. Il tendit la main et donna une tape à Carter dans le dos, tout
penaud, comme s'il se sentait coupable de l'essoufflement de l'agent. Mais son
geste de sympathie s'arrêta là et il demanda « Quand sont-ils rentrés ?


-      Deux — deux, » ahana Carter qui faillit s'étouffer, deux heures avant
le troisième meurtre. Une fenêtre réduite, certes... mais faisable. 


-       Tout à fait, c'est aussi mon avis, répondit Adèle. Bon travail, Carter.
Vous avez une adresse ? 


L'Agent Carter hocha
la tête en agitant son téléphone, et John marmonna « Montez — c'est moi qui
conduis. »


Adèle sursauta. «
Tu n'as pas ton permis, » protesta-t-elle, mais John avait déjà arraché les
clés de la main tendue de Carter et casé son grand gabarit sur le siège
conducteur de la berline banalisée du FBI. 


Adèle se glissa à
l'arrière à côté de l'Agent Carter, énumérant in petto toutes les façons possibles
d'avoir un accident.


-      Ça alors, tu t'assois à l'arrière, maintenant ? demanda John, il mit la
marche arrière et fit crisser les pneus en sortant du parking. 


-      Le panneau Stop, tu connais pas ? demanda-t-elle. 


Pour toute réponse,
John franchit allégrement le Stop à l'intersection menant à la bretelle d'autoroute.


-     
Fiche-moi la paix avec tes commentaires, dit-il
par-dessus son épaule.


-     
Et toi, fais en sorte de ne pas provoquer
d'accident ! rétorqua-t-elle.


Ses paroles furent
interrompues par le bourdonnement de la voix du GPS indiquant la destination du
véhicule.


 


***


 


Votre
destination se trouve sur votre gauche... déclara la
voix du GPS émanant du téléphone de Carter. John donna un coup de volant — Adèle
était persuadée qu'il faisait exprès pour le plaisir de traumatiser ses
passagers prisonniers. 


Les roues avant heurtèrent
le trottoir, la berline faillit emboutir une boîte aux lettres. John ouvrit
grand sa portière et Adèle, dents serrées — elle ne s'était pas rendu compte
qu'elle les avait gardées contractées pendant tout le trajet — sortit côté
passager et rejoignit son coéquipier. 


Ils se trouvaient devant
une grande maison en pierre avec une tourelle octogonale à l'avant, des dalles
de pierre menaient à une double porte en bois. 


-     
Jolie maison, murmura John en français. 


La demeure rappela un bref instant Robert à Adèle, mais elle refoula le
sentiment d'inquiétude qui montait crescendo et se concentra sur la villa. 


-      Attention, du calme, » murmura Adèle à son partenaire. « Ils ne sont
encore coupables de rien.


-      Ah, dit John. Tu ne veux pas que je descende le gentil docteur
et sa femme ? » Il jeta un coup d'œil à Carter qui les avait rejoints, l'air un
peu malade. « Je plaisante, » lança-t-il au jeune agent. 


Tous trois se
dirigèrent à l'avant de la propriété. La maison se situait en banlieue, à
mi-chemin entre Sonoma et San Francisco. Les maisons aux alentours étaient
toutes du même acabit — toutes très chères. Adèle leur trouvait des airs de manoir.



Alors qu'ils
approchaient de la porte d'entrée, Adèle tendit sa main qu'elle posa sur le
torse musclé de John. « Regarde, » dit-elle soudainement.


Elle aperçut dans
un premier temps la petite fourgonnette garée devant le garage, attachée comme
une remorque à un mini-coupé. La juxtaposition aurait pu être cocasse si la
scène ne se déroulait pas devant de vastes baies vitrées au travers desquelles
ils apercevaient le salon. 


Deux personnes
étaient assises à une longue table étincelante, sous un lustre. 


Un homme et une
femme — d'un certain âge, riaient, chacun un verre à la main.


« Du vin ? » demanda John,
lentement. 


Le
docteur était plus âgé mais avait les cheveux bruns. C'était peut-être l'homme
de la vidéo, bien que ce soit difficile à dire. La femme semblait plus jeune, une
beauté tout droit sortie d'un film de cinéma. Le genre de femme dont Adèle
aurait été forcément jalouse au lycée. 


John
sifflota à voix basse. « Bonjour,
chérie, murmura-t-il. Moi aussi j'aime le vin.



-     
John, elle est mariée, il
s'agit d'un tueur en série potentiel. » 


John
secoua la tête. « Je ne juge personne.
» Il avança sur le chemin pavé, traversa le jardin en
direction de la porte d'entrée. 


Adèle
lui emboîta le pas, essaya de suivre ses longues enjambées. Ils atteignirent
les portes en chêne massif, longèrent les fenêtres. Adèle tendit la main avant que
John ne frappe à la porte. Pas de réponse. Elle attendit, tendit un doigt décidé
et appuya sur la sonnette. 


Au
bout de quelques secondes elle entendit des voix — basses, feutrées. Puis, vit une silhouette qui regardait
l'allée par la baie vitrée. 


-     
FBI » annonça Adèle — bien que
ce soit faux en théorie. Les Américains, quant à eux, ne connaissent pas la
DGSI. « Ouvrez ! »


La porte s'ouvrit sans bruit, avant de s'arrêter
net. Un rai de lumière orangée provenant de la salle à manger éclaira les
agents sur le seuil. L'ombre de John se dessina sur les rosiers entourant la
maison. Un visage mince, la peau mate, des pattes d'oie prématurées autour des
yeux, un nez trop grand, les dévisageait.


« Dr Gardner ? » demanda Adèle en utilisant le nom communiqué par l'Agent
Carter.


L'homme les salua en esquissant un bref signe de
tête, son nez était vraiment proéminent, il renifla et fit mine de regarder
par-dessus son épaule en direction de la salle à manger.


Adèle aperçut une chaîne de sécurité qui maintenait
la porte fermée à demi. « FBI,
» répéta-t-elle. « Nous
aimerions vous poser quelques questions. Vous voulez bien nous ouvrir ? »


Le Dr Gardner, pris au dépourvu, poussa un petit
cri. Il jeta un nouveau coup d'œil par-dessus son épaule. John ne le quittait
plus des yeux désormais, sourcils froncés. Sa main s'était déplacée vers sa
hanche, à proximité de son holster.


-     
M. Gardner, demanda calmement
Adèle, un motif quelconque vous empêche de nous laisser entrer ? »


Il se retourna vers elle et déglutit, marmonna
quelque chose. Avant d'élever la voix et demander, d'un ton masculin, grave et
velouté, qui, d'après Adèle, ne collait pas du tout avec son physique « Montrez-moi vos papiers, s'il vous plaît.
»


Adèle détestait l'admettre mais elle aimait
secrètement savoir le médecin mal à l'aise. Elle ne connaissait pas M. Gardner
mais détestait les médecins. Elle détestait les hôpitaux. Elle détestait tout
ce qui lui rappelait la maladie ou la mort.


La dernière fois qu'elle était
entrée de son plein gré dans un hôpital pour autre chose que son travail
remontait à l'adolescence. Les examens médicaux pour le compte de l'agence se
déroulaient dans des cliniques privées, pas à l'hôpital.


Adèle et John présentèrent leurs badges, l'Agent
Carter les regardait faire, légèrement en retrait.


Après que le médecin eut examiné les documents
d'identité, Adèle baissa le sien mais il remua les doigts. « Je n'ai pas bien vu, faites-voir s'il vous
plaît. »


Adèle fronça les sourcils mais présenta son badge
un peu plus longuement. Le médecin ne le regarda pas vraiment mais jeta un
nouveau coup d'œil derrière son épaule.


Adèle regarda John, son collègue se montrait
soupçonneux.


-     
Monsieur, vous nous cachez
quelque chose ?


La question sembla l’inquiéter. Il se retourna
brusquement vers elle et la regarda fixement. 


-     
Cacher quoi ? bredouilla-t-il.


-     
Monsieur, je vous demande de
vous éloigner de cette porte. 


Il laissa échapper un autre petit gémissement qui tranchait
avec sa voix habituelle. 


-   Ecoutez, il s'agit d'un malentendu.
Donnez-moi juste une seconde, et...


-     
Ça suffit,
gronda John, ouvrez la porte. 


Adèle n'était pas tout à fait certaine que ce soit
bien légal. Un médecin nerveux et agité n'était pas une raison leur octroyant
le droit d'entrer. L'Agent Carter en réfèrerait à ses supérieurs. A leur
décharge, ils étaient sur la piste d'un assassin.


Le médecin déverrouilla la chaînette de sécurité les
doigts tremblants et ouvrit un peu plus la porte. « Nous n'avons rien à cacher, » ajouta-t-il à la hâte.


-     
On dirait, pourtant, » rétorqua John.


Le docteur poussa un petit cri et recula lorsque
John pénétra dans la salle à manger.


« Hé » s'écria
soudain l'Agent Renée, « stop ! »


Adèle suivit son regard et aperçut la jolie femme qui
dégustait également du vin à table, se précipiter vers l'escalier situé après la
salle à manger. À première vue, elle s'était faufilée dans la cuisine équipés
de vieux meubles sculptés envahis de plantes en pot, avait atteint l'escalier
sans être vue depuis l’entrée. John désormais présent dans le hall, elle se hâta
de gravir les dernières marches jusqu’à l’étage.


-     
Esther, s’écria le docteur,
attention ! 


John grogna et s'élança à sa poursuite.


Adèle intervint rapidement. « Dr Gardner, montrez-moi vos mains. »


Le docteur leva les mains en l'air en protestant comme
un perdu, appela sa femme alors qu'Adèle passait devant lui et regardait en
haut des escaliers. Elle entendit John crier et la femme hurler. Puis il y eut un
gros bruit, quelque chose avait dû tomber dans le couloir.


-     
John. Tout va bien ?


-     
Nous sommes désolés, dit le Dr Gardner en secouant frénétiquement
la tête, ce n'était pas dans nos intentions. Nous pensions que, nous ignorions
que ...


-     
Monsieur, taisez-vous s’il vous
plaît. » Elle reporta son
attention en direction des escaliers, regarda le couloir sombre. Elle n’apercevait
plus son coéquipier, ni Mme Gardner.


John revint après quelques secondes. Dans une main,
un petit chat sans poils tenu par la peau du cou. Dans l'autre, Mme Gardner
agrippée par le col. Il les ramena tous deux dans l'escalier, l’air intrigué.


-     
Lâchez ma femme ! s’écria le
docteur.


-     
Avec joie, grommela John en
retour. « C'est ça, que vous
essayez de cacher ? » en agitant le petit chat
sans poils.


-     
C’est quoi ce truc ? demanda
Adèle.


-     
Un chat sphynx nu, » répondit le médecin, la voix tremblante. «
Écoutez, on ne savait pas que c'était illégal de le
rapporter. On ne l'aurait jamais acheté sinon. La vendeuse ambulante s'est
montrée très persuasive, je n'ai jamais enfreint la loi de ma vie, elle non
plus, je vous en supplie, ce n'était vraiment pas dans nos intentions. »


Adèle le contemplait les yeux ronds. Elle observa
John, puis à nouveau M. Gardner. « C’est une plaisanterie. Vous nous croyez ici pour ce stupide rat ?
» 


Mme Gardner protesta d'un air offusqué. « C'est un chat. »


John baissa la main et répondit « On dirait un rat. »


Adèle était excédée. « M. Gardner, je me fiche que vous ayez introduit un chat en
fraude. Ce n'est pas de mon ressort. Nous sommes ici pour un meurtre. »


M. Gardner parut choqué. Sa femme le dévisagea, tous
deux se regardèrent d'un air qui en disait long, du style Qu'est-ce que tu as fait
? 


Leurs expressions concordaient, la surprise était
palpable.


-     
Un meurtre ? demanda M. Gardner, en bégayant. On rentre à
peine. »


Sa femme hocha rapidement la tête. « Qu'est-ce qu'il a fait ? »


M. Gardner s'écria faiblement. « Qu'est-ce que j'ai fait ? Qu'est-ce que tu
as fait ? »


Adèle respirait bruyamment, essayant de se calmer. « Vous êtes arrivés tôt ce matin. Votre vol a
atterri deux heures avant la mort d'un individu à une demi-heure d'ici. »


Le médecin la regarda fixement. « Attendez, » dit-il
rapidement. « Nous sommes rentrés il y a seulement
une heure. Notre vol a été retardé. Vous pouvez vérifier. C'est la vérité.
Nous avons atterri avec du retard. »


John et Adèle se retournèrent et regardèrent l'Agent
Carter.


Sam répondit en faisant la grimace « C'est possible. Les paramètres de recherche
ne tenaient pas compte des heures de départ d'hier. Ils ont pu être
effectivement retardés. Je peux vérifier. »


Adèle se frotta l'arête du nez, jeta un coup d'œil
au chat nu, à M. et Mme Gardner, puis à l'Agent Carter. « Oui, » répondit-elle avec
agacement, « bonne idée. »


Carter tressaillit devant la porte, sur les dalles
de pierre. Il observait la maison depuis un moment maintenant et déclara d'une
petite voix, « La fourgonnette,
» dit-il doucement, « elle
est grise. Pas blanche. »


Autre bonne nouvelle. Adèle passa devant M.
Gardner, mains toujours levées bien haut vers le lustre surplombant les escaliers.
Elle s'approcha de Carter et regarda en direction de l'allée, observa le
véhicule garé. Difficile en effet d’en avoir le cœur net avec toute cette agitation,
la scène derrière les baies vitrées, mais sous les nuages bas, la peinture de
la fourgonnette n'était pas blanche mais de couleur claire. Elle ne
correspondait pas à la vidéo.


Elle soupira et regarda John. «
Pose le caniche.


-     
C'est un chat, objecta Mme
Gardner.


John regarda la chose comme s'il s’agissait d’une
vulgaire crotte de nez, le secoua un peu pour voir si elle bougeait. La chose
se mit à miauler en signe de protestation, John tendit doucement le chat à Mme
Gardner. « C'est très moche, » dit-il, suivi d’un « Bonne
journée. »


Il descendit l’escalier à double volée s'enroulant
autour de la rampe blanche et marron, haussa les épaules en direction de M.
Gardner et déclara « Vous avez une belle maison et une femme charmante. Bonne
soirée. »


Le médecin dévisagea John, bouche bée, l'homme
passa devant Adèle dans l'obscurité et se dirigea vers la voiture.


L'Agent Carter bégaya à plusieurs reprises
« Vous ne croyez pas, qu’on devrait inspecter la maison—


-     
Appelez pour voir si le vol a
été retardé, rétorqua John. 


L'Agent Carter secoua la tête, en tenant son
téléphone. « C’est inutile. J'ai vérifié le site de l'aéroport. Ils disent
vrai. Le vol a été retardé, ils rentrent à peine. »


Adèle expira longuement, son souffle chatouilla son
nez levé en direction du lustre. « Ils disent donc vrai. Ils ne pouvaient
même pas être ici au moment du meurtre ?


-     
Je présume que non, répondit
Carter. Désolé. Je n'ai pas vérifié. J'ai cru—


-   Ça ira, soupira Adèle. Ok, désolée pour le
dérangement. »


M. et Mme Gardner les regardèrent fixement. Adèle
secoua la tête et s’éloigna sous le ciel bas, l’Agent Carter lui emboîta le
pas. John s'était de nouveau installé côté conducteur, il la regardait. « Et
maintenant ? »


Elle se mordit la lèvre et songea à Foucault qui
leur avait demandé de traiter ce dossier de façon prioritaire. De la mise en
garde de Mme Jayne quant aux implications politiques intrinsèques d'un
meurtrier sévissant à l'échelon mondial. « Nous devons faire de notre
mieux, » dit-elle simplement, d’une voix atone. « Sous peine de nous
retrouver avec une nouvelle victime sur les bras. Très prochainement, à ce rythme. »
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Ils étaient de retour à l'hôtel situé à l’extérieur
du Comté de Sonoma. Adèle jeta un coup d'œil à John qui revenait de la
réception et se dirigeait vers elle, l’attendant au bas des escaliers. Il
tenait un seul badge à la main, entre le pouce et l'index. Il s’approcha et
Adèle leva les yeux au ciel, écarta ses doigts, fit coulisser le badge et en
dévoila un second. 


-     
Madame a sa propre chambre
cette fois-ci, dit John en lui tendant galamment le badge.


Elle l’aurait pris à la rigolade si elle n’était
pas aussi contrariée.


John était normalement du
genre à prendre l'ascenseur, mais les habitudes d'Adèle déteignaient parfois
sur lui. Elle avait envie de se dégourdir les jambes. « Quel étage ? »
demanda-t-elle.


-     
Troisième, répondit-il sur le
même ton.


Tous deux montèrent les escaliers, une marche à la
fois, en se tenant à la rampe. Adèle entendit le bois vernis craquer doucement sous
ses doigts. Elle préférait ne pas penser au nombre de mains qui s’étaient
agrippées à cette rampe. Elle veillerait à bien se laver les mains une fois
dans sa chambre.


-     
Et maintenant ? demanda John
derrière elle en la suivant dans les escaliers. Ils atteignirent le palier du
deuxième étage, tournèrent et se dirigèrent vers le troisième.


Les couloirs étaient dans des teintes blanc et
beige. Les tableaux typiques que l’on trouvait habituellement dans les hôtels
étaient accrochées aux murs. Des candélabres diffusant une lumière jaune vacillante
étaient disposés entre les tableaux. L'air sentait un peu le chlore, vraisemblablement
une piscine intérieure. 


-     
Et maintenant, dit-elle
d’une voix qui lui sembla étouffée, au dodo. Enfin, espérons. » 


John s’éclaircit la gorge et lui emboîta le pas jusqu'au
dernier palier. 


Ils atteignirent le palier du troisième étage et
poussèrent la porte donnant sur un couloir recouvert de moquette. Un grand
tapis rouge et bleu avec des étoiles blanches au centre s'étendait d'un bout à
l'autre. Des miroirs occupaient le mur opposé, donnant l'illusion que le hall
était beaucoup plus large qu'il n'y paraissait de prime abord.


Adèle jeta un coup d'œil au numéro de la chambre
sur son badge, regarda les petits panneaux brun et blanc face à la porte ouverte,
tourna à gauche et suivit la flèche argentée indiquant la direction de sa
nouvelle chambre.


John la suivit. « Tu crois qu'il a pris un
bateau ? » demanda John, doucement. « Il a peut-être pris l'avion
pour un autre pays, franchi la frontière en passant un poste de contrôle. Ce
qui expliquerait pourquoi les recherches ne donnent rien. »


Adèle poussa un soupir, une mèche de cheveux se souleva
et retomba comme si elle avait soufflé sur une boule de pissenlit. « C'est
possible, dit-elle d’une voix lasse. L'Agent Carter a dit qu'il serait là
demain matin ? »


John haussa les épaules. « Je n'ai pas fait
attention. 


-     
Super. J'ai besoin de sommeil.
Quoi qu'il en soit, le tueur a une longueur d'avance. Il en sait trop. Comme
s'il avait anticipé ce que nous allions faire. Il protège ses arrières. »


Adèle s’arrêta devant sa porte, jeta un coup d'œil
au badge puis au numéro marron peint sur la plaque en acier.


Elle regarda John. « C'est ma chambre. »


Renée esquissa un geste de la main avant de se
diriger vers sa chambre au fond du couloir, située deux portes plus loin que
celle d'Adèle. Adèle entendit un doux murmure de musique classique s’échapper
des portes entre leurs chambres. Elle regarda sa montre. Presque 21 heures.
Elle espérait que la musique ne durerait pas trop longtemps. Elle ouvrit sa
porte à l’aide du badge, entra et ferma la porte de sa chambre d’hôtel, John disparut
à sa vue.


Elle jeta le badge sur le petit comptoir portant
des cartes de bienvenue et un petit panier de savons gracieusement offerts, s’éloigna
du bureau en direction du lit une place, aperçut le téléviseur. La dernière
personne qui avait utilisé la chambre avait laissé la télévision allumée sur une
chaîne d’informations. Elle ne voulut même pas regarder, prit rapidement la
télécommande et éteignit le poste. Se souvint de la vieille rampe d'escalier, fronça
le nez et se précipita vers le lavabo de la petite salle de bains. Elle fit
mousser dans ses mains un savon parfumé qui sentait un peu le miel, fit couler
de l'eau chaude dans ses paumes, les frotta avec le savon, les nettoya
soigneusement afin d’ôter toute trace de microbes.


Elle aurait souhaité pouvoir nettoyer son esprit de
la même manière. Le tueur vidait ses victimes de leur sang, les abandonnait
dans des endroits isolés. Trois pays, qui sait s’il s'arrêterait.


Adèle s'essuya les mains en soupirant dans une
serviette rose au-dessus du lavabo.


Son téléphone sonna alors qu’elle essuyait ses
mains dans l’étoffe moelleuse. Elle se pencha et le sortit de sa poche ;
s'essuya à nouveau la main pour éliminer les gouttes d'eau, effleura l’écran de
sa main libre afin d’entrer son mot de passe et tint le téléphone en l'air.


Le Chef Foucault.


Elle fit la grimace mais colla le téléphone à son oreille.
« Monsieur ? » répondit-elle, poliment. Elle fit un rapide calcul
mental pour connaître l'heure en France.


La voix du Chef était tendue, fatiguée. « Agent
Sharp ? »


Elle retint sa respiration. Ils n'étaient pas très efficaces
sur cette affaire. Elle s’imaginait que l'Agent Grant, de retour au FBI, informerait
probablement Foucault de leurs faits et gestes. Cela ne contribua pas à
soulager sa gêne. Elle toussota et jeta un œil à la petite serviette rose ; son
regard porta sur le mur imitation marbre couleur caramel au-dessus de la
baignoire.


-     
Monsieur, commença-t-elle, nous
venons d'arriver. Je sais que l’affaire semble mal engagée. Mais je suis persuadée
que si vous nous laissez quelques jours...


-     
Adèle, dit le Chef la voix
grave, je n'appelle pas pour l'affaire. Vous avez un instant ? »


Adèle frissonna. Il lui fallut une seconde pour
réaliser qu'il l'avait appelée par son prénom. Foucault le faisait rarement. « Tout
va bien ? » demanda-t-elle d’une voix hésitante.


Un long soupir. Une pause, Adèle imaginait son chef
tirer une longue bouffée de cigarette. Nouvelle longue respiration pesante. « Je
crains que non. »


Le picotement sur sa nuque s’accentua. « Que
se passe-t-il ? » demanda-t-elle, la voix rauque. Elle s'était déjà préparée
au pire avant qu'il s’explique. 


-     
C'est à propos de Robert, dit
Foucault. L’Agent Henry. Vous êtes proches, n’est-ce pas ? »


Adèle fixait le miroir au-dessus du lavabo. Elle entendait
sa respiration — lente, courte, comme si elle ne voulait pas respirer trop
fort, de peur de ne pas bien saisir. « Il va bien ? » demanda-t-elle
d’une voix qui lui parut étrangement calme. Comme si elle s'y attendait, comme
si elle l'avait prévu. Elle pressentait la nouvelle. Un sort inévitable.


-     
Non, » répondit Foucault,
simplement. « Non. Il est à l'hôpital.


-     
Il est vivant ? demanda Adèle, sa
voix se brisa au milieu de la phrase. Elle n'était même pas certaine d’identifier
ses émotions. Presque comme si elle était sortie de son propre corps. Elle
finit par déglutir et répéta sa phrase. « Il est vivant ? »


Cette fois, sa voix ne flancha pas. Le Chef
Foucault répondit « Oui, pour l'instant. Il est mal en point. Je m’en
occupe. Je ne sais pas grand-chose.


-     
Je peux l'appeler ?


-     
Je crains que non. Il est
inconscient. Il ne prend pas les appels. Je vous dirai ce que je peux dès que
j'en aurai l'occasion. Je sais juste que vous êtes proches tous les deux. Je tenais
à vous informer.


-     
Je dois rentrer ? demanda-t-elle,
sa voix tremblait maintenant.


Le Chef se radoucit un peu, l’espace d’un instant,
sa voix adopta une cadence paternelle, un ton doux et apaisant. « Je ne vous
en voudrais pas si vous avez besoin d'un peu de temps. L'Agent Renée peut
résoudre cette affaire. »


Adèle demeura un moment immobile, se regarda dans
le miroir de la salle de bain au-dessus du lavabo. Elle contempla ses yeux
bouffis par le manque de sommeil, son ovale parfait, ses cheveux blonds. Certains
la trouvaient jolie, exotique. Robert lui avait spontanément dit qu'elle était
belle, comme le ferait un parent. Il était présent lorsque sa mère avait été coupée
en morceaux et abandonnée au bord d’un sentier. Il était présent lorsqu'elle
avait pleuré, des nuits entières, sans trouver le repos. Il était présent quand
elle avait essayé de résoudre l'affaire la première fois. Il était présent
quand elle avait échoué. Et encore présent lorsqu'elle avait échoué à nouveau. Un
homme affectueux. Un père qui s'était réellement occupé d'elle, et non de sa
carrière.


Elle sentit de grosses larmes lui monter aux yeux, se
leva, les essuya nerveusement.


-     
Je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle,
simplement.


-     
Je ne pense pas. Mais je ne
vous demande pas de jouer les héroïnes, Adèle. Nous avons d'autres agents.
Cette affaire peut être résolue sans vous. Si vous avez besoin de temps.


-     
Non, répondit-elle, sans même s’en
rendre compte. Je vais bien, ça va aller.


-     
Vous en êtes sûre ?


-     
Oui. Je rentrerai dès que
possible. Je résous cette affaire et je rentre. S'il peut appeler, dès qu'il se
réveille, vous pourrez—


-     
Je le lui dirai. Adèle, je ne voudrais
pas me montrer incorrect mais si ça vous tracasse trop, je me verrais contraint
de vous dessaisir du dossier. »


Elle se mordit la lèvre. Elle savait qu'il était
obligé de le lui dire. Et pourtant, elle le détesta. « Je vais bien, Monsieur.
Vraiment. »


Il sembla cette fois que
Foucault ait besoin de temps. Tous deux attendirent en silence, le Chef finit
par déclarer « Dans ce cas, je m'en voudrais de ne pas vous rappeler
l'urgence du dossier, Adèle. Trois semaines, trois morts, trois pays — surtout
vu la nature des crimes. Les gens parlent. Le climat politique est déjà tendu,
nous n'avons pas besoin de problème supplémentaire. »


Adèle déglutit. Elle se souvint que Mme Jayne avait
employé à peu près les mêmes termes.


-     
Vous pouvez compter sur moi,
monsieur.


-      
Adèle ... Histoire de mettre
les choses au clair, toute perte de temps est un échec. Nous devons
étouffer l’affaire avant que les médias ne s’en emparent. Et s'ils
l'apprennent, nous devons être en mesure de dire qu'on a déjà attrapé ce
salaud. Est-ce bien clair ?


-      
Limpide. 


-      
Bonne nuit, Agent Sharp. Je
suis sincèrement désolé.


-     
Merci, monsieur. 


Avant de raccrocher. Elle n'avait pas besoin de cette
terrible nouvelle pour s'attarder plus longtemps. Sa compassion ne serait
d’aucune aide pour Robert. Elle ne pouvait pas aider Robert. L'urgence de
l'affaire la minait de nouveau mais difficile de se concentrer sur autre chose
que son ancien mentor. Les victimes d'un côté, Robert de l'autre...


Elle ne pouvait aider personne. Elle se contempla
dans le miroir, les épaules tremblantes. Posa son téléphone sur le petit meuble
du lavabo. Certaines zones étaient encore humides, comme si récemment essuyées
par la femme de ménage. Mais elle s'en fichait. Elle ne pouvait tout simplement
pas tenir son téléphone à la main.


Elle se détourna, regarda derrière elle, plaça une
serviette sur l'appareil, recouvrit le téléphone désormais hors de vue.


La main qu'elle avait utilisée pour prendre la
serviette tremblait. Elle fourra sa main dans sa poche et serra les dents,
essaya de respirer. Elle inspira pendant cinq secondes, puis expira durant sept
secondes. Un exercice de respiration, inspire, expire, inspire, expire.


Tout son corps était la proie de tremblements. Tel
un arbre pris dans la tourmente. Des racines l’ancraient profondément,
incapable de bouger, incapable d'aider, incapable de quoi que ce soit hormis survivre
à la tempête.


« Bon sang » grommela-t-elle. « Putain,
Robert. Espèce de sale égoïste... » Elle ne termina pas sa phrase. Elle
savait qu'elle n’en pensait pas un traître mot. Pourquoi ne lui avait-il rien
dit ? Elle savait que quelque chose n'allait pas. Pourquoi personne n’avait
rien dit ? Ils pensaient qu'elle ne pouvait pas l’aider ? La croyaient-ils vraiment
si inutile ?


Tu ne peux pas l’aider, dit une petite voix dans sa tête. Tu ne peux pas le
sauver. Tu n’as pas pu sauver ta mère. Ils te cachent des choses parce que tu ne
sers à rien. Tu es impuissante.


Elle réprima l’envie de hurler. Elle avait envie de
casser ce miroir. Elle était plantée là, dans la salle de bain, au-dessus du
lavabo, poings serrés le long du corps. Avant de s’effondrer, toutes ses digues
rompirent d’un seul coup. Dans quel but ? Dans quel intérêt ?


Elle dégrafa sa ceinture, posa son arme à côté du
téléphone sur la serviette. Pas franchement réglementaire, au diable le
protocole.


Elle se dirigea vers la porte, puis vers le lit, jeta
un œil à la télé. Elle ne voulait pas dormir. Elle ne pouvait pas. Elle entendait
encore la musique classique provenir faiblement de la chambre d'à côté.


Elle se sentait prise au piège, à cran, incapable
de faire quoi que ce soit. Rester sans rien faire était insupportable, bouger
encore plus douloureux. Elle réfléchissait. Sa tête bourdonnait — de peur et de
terreur. Robert allait mourir ? Le reverrait-elle ? Elle devait résoudre cette
affaire. Au diable la politique, mais plus vite elle la résoudrait, plus vite
elle irait voir son ancien mentor.


Les larmes coulaient à nouveau sur ses joues.


Etait-elle vraiment si inutile que ça ? Si
impuissante ? Pourquoi tout le monde mourait autour d'elle ? Pourquoi ne
pouvait-elle pas aider ? Aucune formation, aucune intelligence, aucune
détermination, aucune expérience, aucun effort physique, rien ne semblait
pouvoir lui épargner l'inévitable qui la guettait partout dans son travail. La
mort. La mort rôdait à tous les étages, les chiens des Enfers étaient parmi nous.
Et tout ce qu'elle pouvait faire, c'était regarder de loin les gens qu'elle aimait
mourir un à un. Elle les suivrait bientôt. Bientôt la mort viendrait la
cueillir, lui sauterait au cou, glisserait ses doigts froids autour de sa
gorge.


Peut-être le plus grand pardon qui soit.


La mort était peut-être la réponse.


Ces pensées morbides l’assaillaient. Elle éprouvait
de l’angoisse, de la rage. Le désespoir noyait le tout dans un vaste océan de
tristesse.


Sa main se dirigea vers la porte, mais à quoi bon ?
Elle n'avait nulle part où aller. Nulle part où s’enfuir. Nulle part où se
cacher.


Elle éteignit la lumière et s’assit, dos à la porte,
tremblante comme une feuille.











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


Elle demeura assise là une bonne demi-heure.
Peut-être une heure, voire plus. Son pouls s’emballait, son cœur battait à tout
rompre. Une crise d’angoisse. Deux. Que faire ? Rien. Rien hormis s'asseoir et
attendre. Au fond, elle détestait la façon dont elle s'apitoyait sur son sort.
A cause de Robert. Pas pour elle. Cette pensée lui donna la force de bondir sur
ses pieds mais de nouveau son cœur s’emballa, son sang bouillonna, des idées
folles l'empêchaient de décoller du mur, la maintenaient plaquée au sol, telle
une main la poussant vers le bas.


Elle fit une prière silencieuse, comme son père le
lui avait appris. Mais cela ne sembla pas l’apaiser non plus. Elle essaya de
fredonner à voix basse une chanson que sa mère avait coutume de chanter. Rien.
Elle essaya ses exercices de respiration.


Rien ne semblait être en mesure de terrasser la
peur qui ruisselait le long de sa colonne vertébrale comme de l'eau glacée. Un
tueur qu'ils ne pouvaient pas attraper. L'assassin de sa mère lui avait
également échappé. Et maintenant Robert, mourant dans un hôpital, incapable de
lui parler à l'autre bout du monde.


On frappa un coup mat à sa porte.


Elle cligna des yeux dans l'obscurité de la chambre,
appuyée contre le mur. Une ombre se déplaçait derrière la porte, des lignes
noires se découpaient dans un rai de lumière jaune.


Elle essaya d'ouvrir la bouche pour répondre, s’aperçut
qu'elle n'avait pas l'énergie pour.


Elle était si pitoyable que ça ? La bonne blague ! Une
vraie tête de déterrée. 


On frappa de nouveau à la porte. L'ombre se déplaça.
« Adèle ? » c’était John.


Quelque chose dans la façon dont il prononça son prénom
la préoccupait plus qu'elle voulait bien l’admettre.


-     
Adèle, dit-il, à voix un peu
plus haute, visiblement inquiet. Ouvre la porte. 


Ce n'était pas une demande. Ni une question.


-     
Adèle, ouvre la porte, s'il te
plaît. 


Encore une fois, ce n'était pas une question. Une
stratégie pour le moins étrange. Une question franche et directe. Mais également
empreinte d'inquiétude, d'attention.


Elle était trop fatiguée pour réfléchir.


-     
Adèle, s'il te plaît, Foucault vient
de m’appeler. Je suis au courant pour Robert. Ouvre, s'il te plaît. 


Elle expira, oppressée, à l’évocation du prénom de
son ancien mentor. Elle se leva, le bras comme engourdi, agrippa du bout des
doigts la poignée métallique, l’abaissa, déverrouilla la porte. Elle s’ouvrit à
peine, cogna son épaule, assise contre le mur près du chambranle.


Elle sentit John pousser la porte et se décala un
peu à l'autre bout de la pièce. John entra, son ombre l’enveloppa. Elle
entendit à nouveau la musique classique résonner dans le couloir.


La porte se referma.
Pendant un instant, elle demeura assise par terre, tremblante, les mains autour
des genoux, fixant entre ses doigts la moquette sous ses pieds. Puis, John s’agenouilla,
passa son bras autour de ses épaules et l'étreignit étroitement. Sensation de
chaleur dans la chambre fraîche. Une impression de force se dégageait de ses muscles
tout contre ses frêles épaules.


-     
Il va mourir, dit-elle tout doucement
d’une voix tremblotante.


Il la serra à nouveau dans ses bras, plus
étroitement, se pencha et colla sa tête contre la sienne, chuchota doucement en
français, « Ça va aller. Tout va bien se passer. »


Elle savait qu'il voulait bien faire mais ses
paroles l’agaçaient. Elle fit mine de se lever, se retourna et le repoussa un
peu. Prit appui sur ses mains, son dos maintenant appuyé contre le montant de
la porte de la salle de bain, face à l'entrée. « Tu as compris ce que je
viens de dire ? Robert va mourir. »


John glissa à son tour contre la porte. S'assit à
son tour sur la moquette. Il la regardait fixement, ses longs bras autour de
ses genoux.


-     
J'ai entendu, je suis désolé. »


Elle secoua la tête. « C’est foutu. »


Il lui rendit son regard. « Foucault veut l’envoyer
dans un meilleur...


-     
Ça fait chier. »


John ferma les yeux et hocha lentement la tête.
Adèle aperçut sa cicatrice bouger sous son menton. L'obscurité de la pièce
était presque totale, seule la lune poursuivait sa course derrière les fenêtres
ouvertes.


John l’observa dans l'obscurité. « Je ne peux
rien te dire d'utile, Adèle. J'ai perdu tous ceux qui m'étaient chers. Un accident
d’hélicoptère. De ma faute. » Il hocha la tête et déglutit.


-     
C’est donc ça ? demanda Adèle, heureuse
de changer de sujet. « Ces photos, au bureau, au sous-sol. »


Il esquissa un petit signe de tête. « Des
amis. Des frères. Je les connaissais depuis dix ans. Plus proches que la
famille que j'ai jamais eue. Tous morts. Je les ai tous perdus. Neuf de mes meilleurs
amis. A cause de moi. Je suis le seul survivant. » Il riait doucement, d’un
rire totalement dénué d’humour, semblable au bruit d'une pelle creusant une
tombe.


-     
Je suis désolée, dit Adèle.
Elle regarda John, regarda sa cicatrice. Elle savait qu'il avait souffert, mais
ignorait l’étendue de sa peine. Elle le savait rongé par la culpabilité mais en
ignorait la cause.


Il la regarda. « Oui, j’ai voulu me supprimer,
tu sais. Je croyais que c'était la seule solution. Voitures rapides, armes, alcool.
Je ne savais pas trop de quelle façon mourir, je m’en foutais à vrai dire. C'était
un petit jeu ; je faisais des paris avec moi-même, je décidais si je vivrais
encore un an, quelques mois, une semaine. Je ne savais pas. Et puis tu es
arrivée, » dit-il d’une voix semblable à un grondement.


Adèle le dévisageait. Il ne la regardait plus dans
les yeux. La honte, la peur et la frustration alourdissaient ses traits. Un
bref instant, elle crut déceler une légère odeur d'alcool. Peut-être avait-il déjà
fait une descente dans le frigo de l'hôtel. 


-      
Au début je ne t’aimais pas,
dit-il sèchement. Tu croquais la vie à pleines dents. Quelque chose clochait
chez toi. Un truc pas normal. Je ne t'aimais pas parce qu’en fait je t'aimais
bien. Je n'aimais personne. Tu comprends ? Je pensais que tous ceux que je
pouvais aimer étaient morts. Je voulais qu'ils restent morts. Ton sourire me
rappelait un de mes plus proches amis. Le copilote. Tu as le même sourire. Tes
joues se creusent, tu louches un peu. Il s’achève par un petit soupir, semblable
à un début de rire. »


A son étonnement, il pleurait maintenant. Adèle
n'était pas certaine de savoir quoi faire, ni comment réagir. Elle constata que
son auto-apitoiement s'estompait en regardant son partenaire.


-     
Pendant un moment, je t'ai
détesté. Mais tu m’y faisais penser. Comme si on m’enfonçait un couteau dans le
cœur, qu'on grattait toutes les cicatrices pour mettre la plaie à vif.


Il secoua la tête, et pendant un moment, on aurait
dit qu'il voulut cracher.


Il contemplait la moquette. « Je ne sais pas,
je ne sais pas mais j'ai appris à un peu mieux te connaître. Je n'ai pas pu
m'empêcher de t'apprécier. Difficile de ne pas t'aimer. Tu es déterminée. Posée.
Infatigable. Une force de la nature. Un limier. Ça m'a fait réfléchir,
peut-être que ce ne serait pas si mal de vivre deux mois de plus. Un an. Arrêter
de boire ce serait peut-être bien, au final. »


Il secoua la tête. « Je sais que je suis un
con. Je ne vais pas prétendre le contraire, » poursuivit-il. « Bon
sang. J’en sais rien. Mais ce que je veux dire, » dit-il en se raclant la
gorge et en hochant la tête, comme s'il se souvenait du pourquoi de ses paroles.


-     
Ce que je veux dire c'est que
tout va bien maintenant. Je ne pensais pas que ça s'arrangerait un jour. Mais
c'est le cas, encore une fois. Pas pour eux. Les morts ne sont que poussière et
les vivants survivent. Ils ne souffrent plus, nous seuls souffrons. Et tout va
bien. Tu as le même sourire que lui. Mon copilote, mon frère, mon meilleur ami.
Tu me rappelles toujours mes autres frères. Tu es déterminée, posée, courageuse.
Aussi courageuse qu'eux. C'est le plus grand compliment que je puisse faire à quelqu'un. »


Sa voix se mua en sanglot. Ses épaules
tressautaient maintenant, il pleurait. 


Adèle le dévisageait. Elle sentait ses propres
larmes menacer de couler maintenant. Elle contemplait le bel agent meurtri. Des
cicatrices plus importantes encore que celles courant sur sa gorge et son
torse. Plus de cicatrices qu'elle ne pouvait en voir.


Elle respirait doucement, et l'espace d'un instant,
on aurait presque cru qu'elle respirait sa propre douleur, sa propre peine.
Comme si elle inspirait profondément la douleur assise en face d'elle.


Ça va aller, voilà ce qu'il avait dit.


Mais Robert allait mourir. Elle en était convaincue.
Foucault ne lui avait pas donné grand espoir.


« J'aimerais juste pouvoir lui parler une dernière
fois, » dit-elle, la voix tremblante.


John fit un signe de tête. « Je sais. Je donnerais
n'importe quoi pour pouvoir parler à mes amis une dernière fois. »


Adèle posa une main sur la moquette et voulut se
lever, puis eut une autre idée. Elle se pencha vers John et posa sa tête contre
son épaule. Elle s'approcha de lui, la chaleur de son corps tout contre son corps.
Son avant-bras musclé contre son épaule tremblante. Elle renifla doucement, en
expirant.


John lui chuchota quelque chose à l'oreille, elle
se retourna et leva les yeux. Il fixa le bout de son nez, planta ses yeux dans
les siens. Il soutint son regard dans l'obscurité, avec pour seule lumière la
lune de l'autre côté de la fenêtre. Le petit halo de lumière orangée sous la
porte filtrait entre leurs doigts, entre le petit espace entre eux. Le son de
la musique classique assourdi leur parvenait à travers le mur mitoyen.


« Adèle, » dit-il doucement.


Elle sentit son haleine chaude sur ses joues. Elle
pencha la tête, inclina un peu le menton, le regarda droit dans les yeux et soutint
son regard.


« John, » répondit-elle, aussi doucement.


Il se pencha, posa ses lèvres sur les siennes.


Elle lui rendit son baiser, puisa sa chaleur à la
source, sentit leur douceur et leur fermeté, écouta le silence, les battements
d'une respiration frémissante. Elle éprouvait une sensation de paix intérieure,
son cœur palpitait dans sa poitrine.


Avant de s'écarter, d'expirer lentement.


Il déglutit. « Excuse-moi, » dit-il la voix atone.


Mais elle secoua la tête, contempla son menton,
n'osant croiser son regard. « La dernière fois que j'ai voulu t'embrasser, tu
m'en as empêché. Je me vois contraint de faire de même.


-     
C'est probablement plus sage de
ta part, dit-il la voix rauque.


-     
Une attitude responsable, je me
reconnais bien là.


-     
Je ne voudrais pas abuser de la
situation, pas tant que je suis dans cet état, particulièrement vulnérable, tu
ne crois pas ?


-     
C'est vrai. Très vulnérable — effectivement.


-     
Adèle ?


-     
John ?


Il se pencha et l'embrassa de nouveau. Cette fois, sans
la moindre trace de doute, de gêne ou d'hésitation. Cette fois-ci il la tint
fermement contre lui, tendrement, doucement, plus résolu que jamais.


Ses yeux étaient déjà fermés, ses paupières se
fermèrent à leur tour. Il se pressa contre elle, elle se pencha en arrière. Elle
s'aperçut alors qu'elle avait bougé, se trouvait désormais appuyée contre lui,
une main contre la porte en bois, l'autre sur lui, tout contre son cou, sur le
côté, à proximité des cicatrices sur son torse. Elle se pencha sur lui,
l'embrassa avidement et respira doucement. Un bref instant, plus rien n'exista
hormis le bruit de sa respiration, leur chaleur, leur étreinte, ce lien, tout
le reste semblait comme feutré, lointain. Tout portait à croire qu'il avait
peut-être raison, tout se passerait peut-être bien.


 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


Cette bouteille brisée le hantait.


Gabriel se tenait debout, tremblant, la dernière
poche de sang encore pratiquement pleine. Mais plus une seule goutte de vin. Il
regarda fixement le présentoir derrière son établi, ses doigts à nouveau tremblants.
« Je vous en supplie, » dit-il au désespoir, « je vous en supplie, il doit y en
avoir une autre. Encore une autre. »


Il examina les étiquettes des bouteilles, les yeux exorbités,
regarda les chiffres et prit conscience de l'horrible vérité.


C'était sa dernière bouteille de 1978. 1978,
l'année de naissance de la femme ; un élément crucial, primordial à sa mission.


Il regarda avec nostalgie la poche de sang presque
pleine qui pendait de sa main. Ses doigts étaient maculés de rouge et violet.
Il contempla le verre brisé, les reflets de vin séché sur les tessons tachés. 


« Je vous en supplie, » dit-il, au désespoir. « Je
vous en supplie, » d'une voix traînante désormais tremblante.


Il se mit à fouiller les casiers comme un perdu, le
regard fou, passant d'une étiquette blanche à l'autre. Mais il était organisé à
la perfection. Il connaissait son stock. Et sut, avant même d'avoir observé le
contenu de l'étagère, qu'il n'avait pas d'autre millésime de cette année-là.


Le sang dans la poche était bon mais inutile ; ça
ne marcherait pas. L'âge de la victime devait correspondre à l'âge du
millésime. Il le savait depuis le début. Tout le monde le savait. Pourquoi n'y
avait-il pas songé avant ? Comment pouvait-il être aussi stupide ? Quel abruti
!


Il se mit à comprimer la poche de sang. Ses doigts transpercèrent
le plastique fin, le liquide cramoisi glissa le long de ses doigts jusqu'à sa
paume, avant de s'écouler au sol. Un petit bruit de gouttelettes sur le sol.


« Merde, » murmura-t-il.


La damnation, c'était pour les autres, bien entendu.
Son avenir rimait avec éternité. Le paradis pouvait attendre.


Il se contempla dans le miroir situé juste
au-dessus de la cave à vin. Et demeura momentanément interdit. Il serra la
poche de sang écrasée dans sa main. Le plic-ploc des gouttes de sang perdurait
au sous-sol silencieux. Il se pencha subitement en veillant à ne pas marcher
sur les tessons de bouteille brisée.


Une ride ?


Il pressa ses doigts sur son front. Passa ses mains
dans ses cheveux. Se figea, la paume de sa main à moitié appuyée sur sa tête.
Là, juste sous son auriculaire.


Il se pencha à tel point que sa respiration embua
le miroir, l'essuya hâtivement de sa main propre.


Il lâcha la poche de sang qu'il tenait toujours
dans sa main, l'entendit atterrir au sol, rejoindre le verre brisé et le sang parmi
le tas des déchets.


Des
cheveux gris. Une ride sur son front ; des cheveux gris. Ça fonctionnait. Il
vieillissait. Son corps réagissait. Son esprit avait vaincu la chair. Son
esprit était forcément plus fort maintenant, galvanisé. Puissant au point de
bientôt détruire sa chair dans son intégralité. Et alors, alors il serait
libre. Il mériterait la vie éternelle. Mourir est une
victoire en soi.


Il ne pouvait pas faire semblant. Il ne pouvait pas
être fabriqué de toutes pièces. Il ne pouvait pas être complice. Le rituel
régissait le tout. Les élixirs agiraient. Il avait déjà essayé de se suicider
une fois. Et cela avait failli être une erreur monumentale. Mais il avait eu droit
à une deuxième chance grâce aux pouvoirs de l'univers infini. Jeune, beau. On
l'enviait. On le regardait d'un air lubrique. Il connaissait leurs désirs les
plus secrets, il les avait vus dans le cœur et le regard de ses semblables,
hommes et femmes confondus.


Eux ne savaient pas. Ils désiraient la chair. L'esprit
devait prendre le dessus sur la chair. Seuls ceux capables d'anéantir la chair méritaient
l'éternité. Toujours la même histoire. En Extrême-Orient, il y a dix mille ans,
dans les églises de l'époque, les anciennes synagogues, les anciens temples
Vikings. A chaque période de l'histoire, tous savaient la vérité. La chair se
décomposait. La chair symbolisait la mort.


Il se mit à respirer bruyamment, la gorge nouée.


« Je vous en conjure, soyez indulgents. »


Gabriel serra les dents. Il ne lui restait plus suffisamment
de vin compatible avec la quantité de sang disponible. Il lui en fallait plus.


Il examina les millésimes disposés sur le comptoir dans
l'espace de stockage.


Certains étaient trop jeunes. Beaucoup trop jeunes.
Il ne voulait pas tuer d'enfants. Leur esprit était déjà plus fort que leur
chair. Sauf qu'ils l'ignoraient. Non, il épargnerait les enfants. Son regard se
porta alors vers l'ultime casier. Un vieux millésime. 1956. Et 1958.


Seulement deux crus susceptibles de convenir. Les
deux seuls qui ne le contraindraient pas à devoir tuer un enfant.


Il secoua la tête ; où diable trouver ce millésime
?


Il devait une fois de plus consulter la liste.
Peut-être la mettre à jour. Il avait toujours accès à ces informations mais il
ne voulait pas que l'on découvre ses sources. Trop de tentatives, trop d'accès
à ces fichiers, compte tenu de l'atmosphère actuelle, pourrait s'avérer fatal.


Il était debout, toujours nu, nu comme au premier
jour. Un cheveu gris sur sa tête, une ride sur son front. La chair se fanait,
son esprit se fortifiait. La poche de sang abandonnée - flaque cramoisie - le
vin répandu et la bouteille brisée gisaient à ses pieds.


Il restait encore du chemin à parcourir. Il n'était
pas encore arrivé. Bientôt, très bientôt. L'issue était proche. Il en était persuadé.


Une nouvelle victime. Il devait trouver une prochaine
victime.


 












CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Adèle attendait au croisement de Tout pour
l'Artisan, observait la route. Elle se réjouissait secrètement de l'absence
de John. Les choses n'étaient pas allées bien loin. Ils ne s'étaient pas
déshabillés, l'honneur était sauf. Mais elle se remémora la mise en garde du
Chef Foucault, son avertissement quant aux perspectives de carrières de ceux faisant
rimer amour et travail. 


Elle secoua la tête, essaya de refouler cette
pensée. John était adulte, assez grand pour savoir ce qu'il faisait. Elle consulta
son téléphone, fit défiler les appels récents. Les quatre appels destinés à
Robert — demeurés sans réponse. Il ne répondait pas. Foucault non plus. Elle
doutait que ce soit annonciateur d'une bonne nouvelle. Elle devait résoudre cette
affaire avant d'aller le voir. Elle se remémorait les avertissements de
Foucault et Jayne ... Le temps était compté — à l'exception d'un incident
politique, le tueur sévissait à un rythme effréné. De nouvelles victimes périraient
bientôt si elle ne passait pas à la vitesse supérieure. Elle scruta le chemin dans la direction où ils
avaient trouvé le corps. A trois kilomètres d'ici. Se retourna vers Tout
pour l'Artisan.


Le tueur était pressé. 


Il avait kidnappé la femme, retrouvée à peine
quelques heures plus tard. Exsangue. Mais quel était son degré d'urgence ?
Avait-il emprunté un itinéraire direct ? 


Elle balaya la scène de la main, la pointa droit
vers le chemin bordant l'intersection. Il avait dû partir par là. Du magasin jusqu'au
cadavre. Une ligne droite. Elle ressentit un frisson d'excitation à la
perspective de se frayer un chemin parmi les arbres et le terrain en pente
douce. Pas tout à fait semblable à son jogging coutumier, mais pas loin. 


Elle comptait les maisons au fur et à mesure de sa
progression. Trois kilomètres. Trois kilomètres, une trotte. Elle aurait pu prendre
la voiture, mais cela n'aurait servi à rien. Elle cherchait quelque chose de
précis mais ne savait pas quoi.


Des caméras de télésurveillance, des témoins, des
vieilles dames qui aimaient s'asseoir sous leurs vérandas. Tout ce qui avait
échappé à l'attention du tueur.


L'espace entre les maisons était vaste, les maisons
pas particulièrement grandes. Elle effectua la moitié du chemin, continua,
marcha dans la rue, légèrement en sueur, sa veste retroussée aux manches, et s'arrêta.


Elle aperçut une vieille balançoire en corde
suspendue à un gros arbre. Un pneu abandonné, fendu au milieu, appuyé contre
l'arbre. Des racines, telles de grosses vagues fossilisées contre le rivage, émergeaient
de terre. L'herbe avait cédé la place à la poussière à proximité de l'arbre,
probablement à cause des enfants jouant et grattant la terre près des racines.
Une vieille maison à deux étages se trouvait au sommet d'une petite colline,
face à la route. Elle repéra une grosse boîte aux lettres rouge en forme de
coq. L'oiseau en aluminium se détachait sur un paysage constitué de terre et herbe
sèche.


Un système d'arrosage devant le porche aspergeait son
eau sous forme de vaguelettes aux quatre coins, en pure perte pour le gazon à
proximité immédiate de la maison.


Adèle vit un scintillement près de la porte. Elle fit
halte, s'arrêta net et se retourna pour regarder.


Elle jeta un coup d'œil dans la rue d'un côté puis
de l'autre, traversa en direction de la boîte aux lettres avec le coq.


Le scintillement s'accentua.


Elle ressentit une lueur d'espoir.


Elle pressa l'allure, remonta l'allée, passa
par-dessus les racines enchevêtrées et dépassa la balançoire accrochée au
chêne. Elle comprit de quoi il s'agissait alors qu'elle approchait.


Une sonnette connectée. Du genre qui s'active en
détectant un mouvement et enregistre tout ce qui passe.


Elle ressentit un frisson d'excitation et se hâta
de remonter le chemin, se faufila sous le jet d'arrosage et atteignit le
porche.


Un enfant de quatre ans au visage barbouillé de
chocolat la dévisageait à travers la porte munie d'une moustiquaire. Il portait
une salopette, une des bretelles tombait un peu. Ses joues et son épaule
étaient maculées de traces marron, probablement de la pâte à tartiner ou une
glace.


L'enfant regarda Adèle par la porte ouverte, fit
volte-face et se mit à hurler.


Adèle toussota et croisa les bras. Elle attendit
patiemment.


Le bruit de l'enfant qui criait s'estompa alors
qu'il s'enfuyait dans la maison. Le bruit de ses petits pieds martelant le sol
fut interrompu par « Elijah, tais-toi ! »


Une femme en chemisier rose ample, cheveux
grisonnants et légèrement voutée, apparut quelques secondes plus tard. Elle
tenait la main du jeune garçon tendrement dans la sienne tout en le réprimandant
sévèrement. Le garçonnet ne semblait pas le moins du monde effrayé par ses
remontrances.


La vieille femme en chemisier rose boitillait,
toujours courbée. Elle regarda Adèle à travers la moustiquaire.


-     
Vous êtes des impôts ? »
demanda-t-elle, un œil à moitié fermé, une allergie probablement.


-     
Non, madame, je m'appelle Adèle
Sharp. Je travaille pour le FBI. »


Si elle s'imaginait que sa déclaration impressionnerait
la vieille dame, elle se trompait. La dame grommela « Je ne connais personne au
FBI. Qu'est-ce que vous voulez ? »


Adèle grimaça, agita la main vers la caméra de
télésurveillance. « Je suis désolée, madame. Je ne vous prendrai pas beaucoup
de temps. Serait-il possible de regarder l'enregistrement de cette caméra ? »


La dame regarda la sonnette, se retourna vers
Adèle. « Le FBI ? »


Adèle hocha la tête.


« Je ne crois pas que les voisins apprécieront, »
rétorqua la dame. Elle tenait toujours la main poisseuse du garçonnet et le fit
doucement passer derrière sa jambe, comme pour le protéger. « On n'est pas du
genre à parler aux flics. »


Adèle acquiesça. « Je comprends. Je vous promets
que je n'ai pas l'intention de causer du tort à vos voisins. Du moins, je ne pense
pas.


-     
Crachez le morceau. Que
voulez-vous savoir ? »


Adèle hésita. Elle savait que discuter de l'affaire
avec un civil, surtout des détails, allait à l'encontre du règlement. Mais la
femme, l'œil à moitié fermé et légèrement voutée, l'observait d'un œil inquisiteur.
Elle étudiait Adèle, qui eut un instant l'impression que la vieille dame
verrait clair dans son jeu si elle essayait de mentir.


-     
Excusez-moi, dit Adèle,
écoutez, je recherche un tueur. Trois victimes. Une en Allemagne, une autre en
France et une tout près d'ici. Il a abandonné le corps de la dernière femme sur
la route. Vidée, » dit Adèle doucement en jetant un coup d'œil au petit garçon.


La femme déclara « Il ne dit
pas un mot. Il est attardé. Gentil, mais attardé. Vidée de quoi ? »


Adèle haussa les épaules. « De son sang, » répondit-elle,
simplement.


« Un détraqué ? »


Adèle secoua la tête. « Je ne sais pas. Un pervers,
assurément. Ils venaient du magasin viticole tout près. »


La femme fronça le nez. « Le vin est la boisson du
diable. »


Adèle tressaillit.


Mais le visage de la dame se fendit d'un sourire. «
Je plaisante. J'aime bien le Moscato. Vous  avez l'air d'une chic fille. Je vous
proposerais bien d'entrer mais je viens de passer l'aspirateur. Attendez devant
si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Vous voulez boire quelque chose ? »


Adèle la contempla fixement ; un bref instant, elle
faillit pleurer en voyant le sourire de la dame. « Non, merci quand même, »
dit-elle, reconnaissante au possible. « Vous croyez que ça ira si je—


-     
Je vous apporte la vidéo. Ce truc
qui marche par internet. Ça montre les images en temps réel et tout le
bastringue. »


Adèle hésita et la femme rit de nouveau. « Toujours
à plaisanter. Je sais ce qu'est une vidéo. Restez là. J'arrive tout de suite. »


La femme disparut par une porte latérale ; Adèle
entendit la conversation étouffée entre elle et le petit garçon. « Monte te
laver. 


-     
Quoi ? demanda le garçon.


-     
Elijah, monte te laver.


-     
Quoi ? répéta le bambin.


-     
Bon sang, mon petit, je n'ai
pas le temps. Monte. Regarde, tu vois, regarde comment fait Mamie fait avec ses
mains. Tu vois ? Tu fais pareil en haut.


-     
Quoi. »


Ça ne ressemblait pas vraiment à une question mais
à une affirmation. Quelques secondes plus tard, Adèle vit l'enfant barbouillé
de chocolat détaler dans la maison, s'éloigner et grimper les marches en
courant.


Adèle réprima un petit gloussement et attendit
patiemment sous le porche. La dame réapparut quelques instants plus tard avec un
petit iPad à la main qu'elle tendit à Adèle. Dans l'autre, deux verres de thé
glacé qu'elle tenait par le bord — les glaçons entrechoqués produisaient un
bruit agréable dans les verres contenant le breuvage frais et ambré.


-     
Prenez votre temps, ma chère.
Je continue le ménage à l'intérieur. Appelez-moi si besoin. Ne partez pas avec
ce truc ; ça coûte un bras. »


Adèle acquiesça rapidement. « Promis, vous avez ma
parole.


-     
Je vous fais confiance. »


La dame s'éloigna en claudiquant, sa chemise rose
vaporeuse flottait tandis qu'elle sortait de sous le porche, laissant Adèle
avec un verre de thé glacé et le petit iPad affichant les enregistrements de
l'appareil en question.


Adèle fit défiler les fichiers et trouva le jour qui
l'intéressait. Elle sélectionna le début de la matinée de la veille, s'installa
en sirotant le thé glacé et visionna la vidéo à une vitesse quatre fois plus
rapide. Son regard demeurait fixe, elle mettait la vidéo en pause à chaque fois
qu'elle ressentait le besoin de cligner des yeux. Cela prendrait un certain
temps mais ça en valait la peine. Elle trouverait bientôt quelque chose, elle en
était persuadée. Le tueur avait dû s'y rendre directement. Un trajet direct
depuis la boutique viticole, jusqu'à l'endroit où il s'était débarrassé du
corps. C'était l'unique possibilité.


Adèle attendit et regarda, les yeux rivés à
l'écran.


 


***


 


L'après-midi arrivait et Adèle était toujours
assise sur le banc blanc, face à la balançoire accrochée à l'arbre, faisant
défiler l'iPad.


La vieille dame passa la tête par la porte pour la
deuxième fois au cours de l'heure écoulée. Elle apportait une assiette de
biscuits et en proposa à Adèle.


Adèle regarda les biscuits aux pépites de chocolat
et déclara « Désolée, non merci. »


La femme parut carrément
offensée « Au contraire ; une fille mince comme vous. Prenez. »


Adèle rit mais accepta ensuite un des biscuits, en
esquissant un geste de tête gracieux. Elle goûta une bouchée et décida de ne
plus jamais refuser les biscuits des vieilles dames. Elle n'avait jamais rien
goûté d'aussi délicieux. L'espace d'un instant, elle ressentit une certaine
tristesse. Adèle se demanda avec émotion comment aurait été sa propre mère si
elle avait pu atteindre un âge avancé. Aurait-elle été capable de faire d'aussi
bons biscuits ?


Au lieu de réintégrer sa maison, la dame prit ses
quartiers sous le porche cette fois. Le garçonnet de quatre ans qu'Adèle avait
aperçu tout à l'heure regardait par la fenêtre maintenant, juste au-dessus
d'eux, assis sur le rebord de la fenêtre de la cuisine, il l'observait regarder
l'iPad.


Le banc grinça un peu lorsque la dame s'assit. Drapée
dans son chemisier rose, elle respirait calmement.


 « Tout va bien ? » demanda-t-elle à Adèle.


Adèle la regarda. « Tout va bien, je cherche
encore. J'ai repéré des voitures, mais aucune correspondant à notre
description. »


La vieille dame hocha la
tête une fois. Elle prit son verre de thé glacé et but une longue gorgée.


« Vous ne travaillez pas en équipe normalement ? »
demanda-t-elle.


Adèle, les yeux toujours rivés sur son iPad, sentit
sa tête bourdonner, le prix à payer pour avoir fixé l'écran trop longtemps,
mais fut toutefois en mesure de hocher une fois la tête. Toujours respecter les
convenances.


« Eh bien, que vous a fait votre partenaire ? Il
vous a énervée ? »


Adèle se mit à rire. « Qu'est-ce qui vous fait
croire qu'il s'agit d'un homme ?


-     
Une jolie fille comme vous ? Aucun
doute possible. »


Adèle la regarda en souriant. « Si vous le dites.
C'est très aimable à vous. Vous aussi, vous êtes belle, vous savez. »


La vieille femme rit en secouant la tête, les
glaçons tintèrent dans son verre de thé glacé. 


« Dieu tout puissant, au royaume des aveugles les
borgnes sont rois. »


Adèle continuait de contempler l'iPad.


-     
Je peux faire une prière ? demanda
la femme.


Adèle fut brièvement déconcertée et la regarda. « Une
prière ? »


La femme haussa les épaules. « Ça m'aide quand j'essaie
de retrouver des choses. J'ai perdu mes clés l'autre jour, j'ai prié, deux
minutes plus tard, je les ai retrouvées. J'ai perdu Elijah la semaine dernière,
j'ai prié, je l'ai retrouvé. Il était sous un oranger derrière, il essayait
d'écraser les mouches sur les fruits. Attardé mais gentil, comme je vous l'ai
dit. »


Adèle la dévisagea en riant. « Eh bien, ça ne peut
pas faire de mal. » 


La vieille femme hocha de
nouveau la tête. Elle ne ferma pas les yeux, ne baissa pas la tête mais regarda
plutôt de l'autre côté de la route, vers le chemin, avant de déclarer, d'une
voix grave et solennelle « Seigneur, un pervers rôde. J'espère que vous aiderez
cette jolie jeune femme à l'attraper. Merci, amen. »


Adèle but une nouvelle gorgée de thé glacé, sans
cesser de scruter l'image devant elle. Elle ressentait la fatigue d'être restée
trop longtemps assise au même endroit à faire la même chose. Mais l'affaire
était trop importante pour abandonner maintenant.


« FBI, » vous avez dit ?


Adèle acquiesça.


-     
Bravo.


-     
Merci. »


La femme but une longue gorgée de thé glacé. Elle
regarda l'arbre au bas du chemin, les yeux rivés sur l'arrosage automatique.


Adèle la regarda puis se retourna. « Vous avez la
garde d'Elijah ? » Elle sentait le jeune garçon qui l'observait depuis la
fenêtre.


La dame âgée secoua la tête. « Eh bien, oui. Mais
pas au départ. C'est le fils de ma fille. Mon petit-fils. Ma fille est partie
et me l'a laissé. Je n'ai aucune nouvelle depuis. »


Adèle grimaça. « Je suis désolée. »


La femme haussa les épaules. « On ne peut pas faire
grand-chose contre ce genre de truc. D'ailleurs, c'est probablement mieux pour Elijah.
Mon mari ne va pas tarder à rentrer. Il aime bien le petit. Ils s'entendent
bien tous les deux. »


Adèle sourit. « Comment s'appelle votre mari ? »


La femme hésita, fronça le nez. « Je vais rester
polie, pour tout vous dire, je ne fais pas confiance aux flics. Même pas les
jolis et gentils comme vous. Donc à toutes fins utiles, disons que mon mari s'appelle
Paul Dupont. Et moi Jeanne Durand. »


Adèle gloussa. « Paul Dupont, Jeanne Durand et
Elijah. La famille idéale. »


 La femme déclara soudain « Hé, vous avez raté un
bout. »


Adèle regarda l'écran sur le champ. Elle vit un
bout de véhicule sortir du champ, s'arrêta et fit un retour arrière, se figea,
regarda de près, scruta l'écran.


Et demeura pétrifiée.


Une camionnette blanche traversait l'écran d'un
bout à l'autre.


Elle rediffusa la séquence. A nouveau.


« Vous avez trouvé quelque chose ? » demanda Jeanne
Durand.


Adèle ressentit un fourmillement au niveau de sa
nuque. Elle zooma sur la plaque d'immatriculation de la camionnette. Une fourgonnette
blanche, la plaque d'immatriculation était visible. Elle la lut, encore et
encore. Puis sortit son téléphone, prit une photo de la plaque et l'envoya à
John par SMS.


-     
Merci beaucoup, dit Adèle.
Merci pour le temps que vous m'avez consacré.


-     
Heureuse de pouvoir vous être
utile. Mais ne dérangez pas les voisins. »


Adèle acquiesça à la hâte. Elle adressa un petit
signe de la main à Elijah, toujours assis sur le rebord de la fenêtre, rendit
l'iPad à la vieille dame et se dépêcha de reprendre sa route, partit au pas de
course dans la direction où était garée sa voiture.


Son téléphone sonna. Elle décrocha, le souffle
court.


-     
Adèle - c'était John.


-     
Tu as vu la photo ? 


-     
Oui. C'est quoi ?


-     
Envoie-la à l'Agent Carter.
Qu'ils vérifient ces plaques et nous donnent une adresse rapidement.


-     
C'est notre fourgon ? souffla John.


-     
Bien sûr que oui. Vite, envoie-la
à Carter, rejoins-moi à la boutique viticole. J'en ai pour dix minutes au pas
de course.


-     
Quoi, en "course à
pied" ?


-     
John, dépêche-toi. Rejoins-moi
là-bas. »


La communication coupa, Adèle rangea son téléphone
et partit au pas de course sur le chemin de terre, le long du sentier vallonné,
à bonne allure, cheveux au vent. 


C'était la même camionnette, elle en était persuadée.
La camionnette de la vidéo avait un cadavre à l'arrière. La fourgonnette
utilisée par le tueur pour kidnapper la troisième victime.


-     
Cette fois je te tiens, »
murmura Adèle. Elle pressa le pas, se hâta de rejoindre la voiture.


 












CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


-     
Allez, passe-le-moi, demanda
John.


-     
Non, dit Adèle pour la
troisième fois en l'espace de trois minutes.


-     
Tu conduis trop doucement,
protesta-t-il.


-     
Tu vas finir par avoir un
accident et nous tuer ; tiens-toi tranquille et tais-toi. Je vais aussi vite
que possible. » Adèle se dépêchait, roulait vite en suivant les coordonnées GPS
du téléphone de John.


Elle lui coula un regard en biais. « Tu es sûr que
c'est la bonne adresse ? »


Il regarda son téléphone depuis le siège passager
et releva le nez, étrécit les yeux en regardant par le pare-brise. « Aussi sûr
que deux et deux font quatre.


-     
Pardon ? »


Il la regarda en souriant. « Une expression
américaine apprise ce matin.


-     
Bon sang, John, concentre-toi.
C'est la bonne adresse ? »


Il fit un signe de tête. « Si les plaques que tu
m'as données sont correctes, la camionnette vient d'ici.


-     
Louée ?
»


John tambourinait impatiemment des doigts contre la
fenêtre. Il marmonna quelques jurons lorsqu'un semi-remorque déboîta et fonça
droit sur eux, se retourna ensuite vers elle. « Non, pas louée. Elle appartient
à quelqu'un. Un mec jeune.


-     
Et il s'appelle comment ce mec
?


-     
Ken Davis, répondit John. Il
habite à environ quinze minutes d'ici.


-     
Bon, eh bien, on tient notre
fourgonnette.


-     
J'en ai bien l'impression. Tu
es sûre que tu ne veux pas que je prenne le volant ?


-     
John, tais-toi. Je roule le
plus vite possible. »


Quinze
minutes de jérémiades supplémentaires, quinze minutes de plus durant lesquelles
Adèle eut envie d'étrangler son partenaire. Toute envie de l'embrasser s'était
évanouie, remplacée par l'envie de coller du scotch sur sa bouche. 


Elle
finit par ralentir en prenant soin d'éviter le trottoir et la boîte aux
lettres. Elle regarda John d'un air entendu et se gara devant la maison comme n'importe
quel être humain normal et posé.


Un
vieil immeuble, divisé en deux. Entrée A à gauche, entrée B à droite.


«
Quelle entrée ? » demanda Adèle.


John
consulta son téléphone. « B, » répondit-il rapidement. 


John
et Adèle sortirent de la berline et longèrent le trottoir en direction de l'immeuble.
John partit sur la gauche, Adèle se posta devant l'entrée principale. Elle vit
John contourner quelques poubelles, se hisser sur la pointe des pieds et
regarder par une fenêtre dans le garage. Il regarda par-dessus son épaule et déclara
« Pas de fourgon » en secouant la tête d'un air sombre.


Adèle scrutait l'allée, vide, menant à la porte
rouge située sur le côté gauche du bâtiment.


Elle hésita, regarda en direction du garage et contempla
son partenaire. « Il l'a peut-être planqué quelque part. »


John haussa les épaules. « Il est peut-être volé. »


Adèle hésita. Camionnette volée rimerait avec revenir
à la case départ. Non, elle devait garder espoir. Elle se dirigea vers la porte
rouge et regarda la lettre B dorée gravée sur le heurtoir, leva la main
et frappa à la porte.


Elle attendit, tout ouïe. Aucun bruit provenant de
l'intérieur. Elle se retourna vers John qui contournait une fois de plus les
poubelles.


Elle frappa de nouveau à la porte.


Toujours pas de réponse. John haussa les épaules,
se dirigea vers le garage et glissa ses mains sous la porte. Il sembla vouloir
l'ouvrir mais la porte était elle aussi hermétiquement close.


John poussa une bordée d'injures et s'approcha à
son tour de la porte d'entrée. Il se frotta la mâchoire, regarda vers la porte
du voisin et lança « Tu as entendu ? Je jurerais avoir entendu des cris. »


Adèle fit la grimace. « Je
ne crois pas que casser la porte soit une bonne idée, John. »


Ils entendirent des pneus crisser avant de se décider.
Tous deux se retournèrent et regardèrent au bout de la rue, bouche bée, une
camionnette blanche effectuer un tête-à-queue, remonter dans l'impasse, s'approcher
de l'appartement devant lequel ils se trouvaient. Adèle et John se regardèrent,
sidérés, alors que la camionnette se garait dans l'allée. 


Deux pieds émergèrent du véhicule, la porte se referma
avec un bruit mat. Adèle regarda la silhouette faire le tour par l'avant, un
adolescent maigrichon se dirigeait vers la porte de l'immeuble en sifflant. Il
portait un T-shirt noir beaucoup trop ample avec un grand squelette blanc
devant. Un pantalon porté trop bas sur ses hanches et des cheveux coupés ras.
Des traits plutôt fins, presque beau s'il avait passé une seconde à soigner son
apparence plutôt que jouer aux durs. Il se trompait sur toute la ligne.


John et Adèle se dirigèrent vers le jeune homme, remontèrent
le trottoir de l'allée et lui barrèrent la route alors qu'il rejoignait sa
porte. Il retira un écouteur de son oreille, leva les yeux et les aperçut alors.
Il cligna des yeux et fit mine de reculer. John ne l'en empêcha pas mais le
suivit, de ses grandes enjambées coutumières.


-     
Vous êtes Ken Davis ? demanda
John avec un fort accent. 


-     
Quoi ? dit le garçon.


Adèle intervint et demanda dans un anglais
impeccable « Vous êtes Ken Davis ? »


Il fronça le nez, un écouteur pendait encore entre
ses doigts. Adèle entendit du hard métal et des voix tonitruantes sortir de
l'appareil. « Oui, » dit-il, d'un air peu engageant, en haussant les épaules. «
Qui êtes-vous ? »


Adèle demanda doucement « C'est votre camionnette ?
»


Le jeune homme qui ne devait pas avoir plus de
dix-neuf ans, sembla alors comprendre qu'il était acculé. Au simple comme au
figuré. John se trouvait entre Davis et sa camionnette, le poussait vers la
porte du garage, dans l'intention de le plaquer contre quelque chose de solide.


Le jeune homme ne fit plus un geste, bien que John
empiète sur son espace personnel. Il ôta l'écouteur de son autre oreille et l'enroula
autour de son doigt tendu. « C'est bien la mienne, et alors ? »


Adèle poussa un long soupir. « Votre fourgon est impliqué
dans une affaire de meurtre. Il a été aperçu sur Darby Road, à une dizaine de
kilomètres d'ici. »


Il avait le regard fou, son menton tremblait un
peu. « Hein, quoi ? »


John renifla. « Bien tenté. On sait que c'est toi. »


Adèle, quant à elle, n'en était
pas convaincue. Le gars n'était guère plus âgé qu'un adolescent. Elle avait
demandé à l'Agent Carter de s'en assurer.


« Vous n'êtes pas parti à l'étranger depuis des
mois, » dit-elle.


Le gamin haussa les épaules. « Je ne suis jamais parti
à l'étranger. C'est pas un crime. »


Adèle le regarda. « Votre
camionnette a été utilisée pour un meurtre. A qui l'avez-vous prêtée ? »


Il demeura subitement extrêmement silencieux. Son
regard porta vers John, avant de déclarer d'une voix perçante « J'exige de parler
à un avocat. »


Adèle le regarda fixement. « Vous l'avez prêtée à
quelqu'un, n'est-ce pas ? À qui ? »


Il ne répondit pas. Adèle passa devant John, elle regardait
la camionnette maintenant, jeta un coup d'œil par les fenêtres.


« Hé, vous n'avez pas le
droit. Il vous faut un mandat ! Je ne vous ai pas donné l'autorisation. »


Il faisait le fier à bras, sa voix avait une intonation
du style Et na ! 


Adèle fit un signe de tête et se retourna. « Vous
n'avez pas tort. Il me faut un mandat. Quel dommage. »


John la regarda, puis regarda le jeune. « Quel
dommage, » répéta-t-il avant de se diriger vers l'arrière de la camionnette. «
Tu ne nous as pas donné l'autorisation ? » demanda John.


Le garçon secoua vigoureusement la tête.


L'Agent Renée grommela « C'est logique. Je ferais
pareil, si j'étais coupable.


-     
Je n'ai tué personne, murmura
le garçon. Au fait, et cet avocat... »


John fit semblant de s'étirer et bâiller. Puis,
coude en avant, donna un coup de toutes ses forces dans la vitre avant de la
camionnette. Adèle cligna des yeux, surprise, le garçon le dévisageait. Il ouvrait
la bouche comme un poisson hors de l'eau, John s'approcha et marmonna un « Oups.
»


Adèle aperçut une tache de
sang sur le coude de son coéquipier, mais John n'avait pas l'air d'éprouver la
moindre douleur. Il déverrouilla la camionnette de l'intérieur et ouvrit la
porte latérale.


-     
Vous n'avez pas le droit,
protesta le jeune homme de façon véhémente.


-     
Techniquement, c'est vrai, répondit
Adèle, mais il vient de France. Les mandats sont une notion étrange, là-bas. »


John fit un signe de tête, fredonna tout en jetant
un œil à l'intérieur. « Pourquoi ça pue l'ammoniaque ? » demanda-t-il.


Adèle s'approcha un peu plus près de la camionnette
et fit la grimace, sentit à son tour l'odeur piquante de l'ammoniaque.


« Je veux parler à un avocat, » dit le gamin entre
ses dents.


John fouillait le siège avant maintenant, en
marmonnant « Ça schlingue à plein nez, Adèle. Quelqu'un a tout nettoyé. A
supposer qu'il y ait du sang ici, on ne pourra pas faire de test. »


Adèle contractait ses mâchoires. « Tu vois quelque
chose ? » demanda-t-elle en ignorant brièvement le jeune homme.


John désormais penché sur le siège avant, évitait
les éclats de verre. Il renifla encore une fois ou deux, plongea une main sous
le siège et se mit à fouiller à proximité.


-     
C'est vide, dit-il, y'a rien. Peu
importe avec qui ce gamin est de mèche—


-     
J'ai rien fait ! rétorqua le
garçon visiblement paniqué.


John recula et se figea net.


Son coude saignait toujours, il leva la main et
découvrit une tache de sang sur son doigt. Epais, figé. Pas du sang frais.
Froid, en quelque sorte — une trace sur son doigt en fouillant sous le siège.


Il leva la main et le montra à Adèle. « L'ammoniaque
n'a pas tout fait partir, » dit-il, triomphant. 


Adèle se dirigea immédiatement vers le garçon, le fit
pivoter sans ménagement et lui passa les menottes. Il fit mine de protester
mais John arriva sur ces entrefaites et Ken Davis demeura immobile, secoua la
tête et marmonnant « Il s'agit d'une erreur. Une grossière erreur.


-     
Vous nous raconterez tout ça au
poste, murmura Adèle. A moins que vous préfériez nous dire ici même à qui vous
avez prêté votre camionnette ? Vous n'avez pas quitté le pays. Mais quelqu'un d'autre,
oui. Ce quelqu'un a utilisé votre fourgonnette. »


Il hésita puis marmonna « Un
ami, juste pour déplacer des trucs. Mais c'est tout. Il a perdu les clés. On
les lui a prises. Je viens juste de récupérer la fourgonnette. Celui qui les a
prises a dû...


-     
Taisez-vous, décréta Adèle. D'accord,
ne dites rien. On verra ça plus tard. »


Elle fit pivoter le jeune, menotté, et le poussa en
direction de la voiture qui attendait.


 


 












CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


La scène était aussi familière qu'une pièce de théâtre
longuement répétée. Adèle s'installa face au suspect pour l'interrogatoire.
Jean s'avachit à côté d'elle. L'Agent Carter prenait des notes, posté sous l'unique
caméra de télésurveillance au-dessus.


Adèle échangea un regard avec John, puis observa à
nouveau le petit jeune mince avec son T-shirt. Son T-shirt noir à tête de mort
ne semblait plus aussi efficace. Il ressemblait à un agneau effrayé, ses yeux
écarquillés passaient de John à Adèle.


« A qui avez-vous prêté la camionnette ? » demanda
Adèle. Ce n'était pas la première fois qu'elle lui posait la question. Et ce
n'était pas la première fois qu'il esquivait.


-     
J'exige de parler à mon avocat.


-     
L'avocat arrive, dit Adèle.
Vous ne préférez pas nous dire à qui vous avez prêté cette camionnette ? Vous
êtes jeune, quel âge ... » interrogea Adèle en jetant un coup d'œil au dossier
sous son coude. Elle prit des grands airs en regardant l'enveloppe, bien
qu'ayant déjà connaissance des informations. « Dix-neuf ans seulement ? »
dit-elle en sifflant doucement. 


John la regarda. « Dix-neuf ans ? » Il fit la
grimace. « Meurtrier à cet âge ? Tu ne survivras jamais en taule. »


Le gamin regarda John, puis Adèle. « Sans déconner,
je ne comprends pas un traître mot de ce qu'il raconte. »


L'expression de John s'assombrit. Adèle s'interposa
avant qu'il puisse répliquer. « Ecoute, petit, j'ai compris. Tu es loyal. Ça se
voit. Peu importe qui tu protèges, tu m'impressionnes. Vraiment.


-     
Tout ce que je voulais, c'était
vous impressionner, » murmura le gamin.


Adèle secoua la tête et
regarda John ; il lui répondit en haussant les épaules.


Pendant près d'une demi-heure, ils essayèrent
différentes tactiques, mais le gamin ne voulut pas parler. Il gardait les
lèvres closes, semblait attendre son avocat. Ils prenaient déjà d'énormes libertés
avec le règlement. Ils n'auraient bientôt plus d'autre choix que s'incliner et
donner au gamin ce qu'il voulait.


Adèle soupira en secouant la tête. « Tu sais quoi,
je dois dire que j'admire ta loyauté. Écoute, on sait tous les deux que tu n'as
rien fait. Tu n'aurais pas pu. Tu n'as jamais quitté le pays. Mais peu importe,
je pense que le mieux que je puisse faire est te laisser réfléchir un moment. Tu
peux au moins faire ça ? »


Il la regarda avec méfiance, nota clairement son
brusque changement de ton. Il parut toutefois heureux qu'ils ne lui crient plus
dessus, hocha la tête une fois en hésitant. « Je peux y réfléchir.


-     
Super, » dit Adèle, avant que John
ne s'engouffre dans la brèche et fasse un commentaire désagréable. « Je suis
contente. Je te loyal, ça se respecte, mais des vies sont en jeu. »


Il haussa les épaules mais ne répondit pas.


Adèle poussa un grand soupir. « Tu sais quoi,
j'apprécie que tu nous accordes du temps. Et honnêtement, je suis désolée pour ton
fourgon. On ne voulait pas casser ta vitre. »


Le gamin leva les yeux au ciel sans rien dire.


-     
J'aimerais te permettre de
passer un appel. Juste pour me faire pardonner. Tu peux appeler qui tu veux,
ton avocat arrive dès que possible, » dit Adèle.


Le jeune hésita, plissa les yeux un moment, regarda
Adèle et John et demanda « Vous m'emmenez où, passer cet appel ? »


Adèle leva les mains. « Nulle
part, pas d'entourloupe. On te laisse tranquille, on t'apporte le téléphone
ici. »


Le gamin regarda la caméra. « Et vous éteignez ce
truc. »


Adèle posa la main sur son cœur. « La lumière va
s'arrêter de clignoter, tu sauras que c'est éteint. »


Le gamin croisa les bras et se pencha en arrière.
Ses mains toujours menottées, la chaîne lâche cliquetait autour de ses poignets
alors qu'il s'agitait. Adèle fit un geste à John et à l'Agent Carter. Ils se
levèrent tous deux et quittèrent la petite salle d'interrogatoire, suivirent
Adèle dans le couloir.


Elle désigna Carter du doigt « Passez-lui votre
téléphone, s'il vous plaît. Et éteignez la caméra. »


L'Agent Carter tressaillit. « Je ne suis pas sûr
que...


-     
Obéissez, s'exclama John.
Montrez-vous utile pour une fois. »


L'Agent Carter sembla vexé mais n'osa pas protester.
Carter était de plus en plus terrorisé par les techniques des deux agents au cours
des dernières heures. Mais Adèle s'en moquait. Elle devait attraper un tueur
avant qu'il n'assassine quelqu'un d'autre.


Adèle regarda John pendant que Carter s'empressait de
s'emparer du téléphone et établir la communication.


-     
Tu crois que ça va marcher ?
demanda John.


-     
Probablement. Il couvre
quelqu'un. On n'agit de la sorte que pour sa propre famille.


-     
Tu penses qu'il va appeler la
personne qu'il couvre ? Et s'il est mouillé ? »


Adèle secoua la tête. « Il est impliqué, mais pas
lié aux victimes. Je pense qu'il protège juste quelqu'un à qui il tient. Il n'a
que dix-neuf ans. »


John haussa les épaules. « J'ai tué quelqu'un à
dix-huit ans. »


Adèle respira profondément. « Espérons qu'il ne
soit pas comme toi, alors. »


 


***


 


Adèle regarda à travers le verre dépoli tandis que
l'Agent Carter attendait patiemment que le garçon s'arrête de parler,
raccroche, puis fasse signe de la main par la fenêtre. Carter pénétra dans la
pièce et récupéra le téléphone. 


Le garçon regarda en arrière vers la caméra ; la
lumière rouge avait cessé de clignoter. Il regarda la vitre derrière lui mais
ne pouvait rien voir à travers.


L'Agent Carter remercia l'adolescent et sortit. Un
homme en costume avec une mallette arrivait de l'autre côté alors qu'il
s'éloignait.


« Mon client est là ? M. Davis ? »


Un bref échange s'ensuivit, et l'avocat fut
autorisé à entrer dans la pièce avec Ken Davis. Adèle attendit patiemment et
regarda l'Agent Carter s'approcher avec le téléphone.


Une fois à ses côtés, Adèle s'empara du téléphone
et fit rapidement défiler la liste des appels récents. Elle s'arrêta sur le
numéro qu'elle montra à John. « Ce n'est pas le numéro de l'avocat. »


Jean fronça le nez. « Un appel local ? »


Adèle fit un signe de tête et regarda Carter. « J'ai
besoin que vous regardiez ça de plus près. Vous pouvez vous en charger ? »


Carter tressaillit légèrement et répondit « Oui, sans
problème. Vous ne croyez pas qu'on devrait vérifier avec l'Agent Grant pour
s'assurer...


-     
Carter, on bosse sur cette
affaire. Et si vous nous laissiez prendre les choses en main, et faire ce que
je vous demande ? »


Le jeune agent haussa les épaules, prit le
téléphone d'Adèle, regarda le numéro et s'éloigna, mit son propre téléphone à l'oreille
et relaya l'information. Adèle et John attendaient impatiemment, bras croisés, en
se regardant, avant de rejoindre Sam Carter qui parlait au téléphone.


Trouver l'adresse associée au numéro de téléphone
ne serait pas bien long.


Adèle consulta sa montre, puis revint se poster
vers la vitre derrière laquelle l'avocat s'entretenait avec l'adolescent. Davis
esquissa un geste vers la fenêtre et murmura quelque chose.


L'avocat semblait indigné.
Adèle s'en fichait. Ils risquaient d'avoir des ennuis vu certaines de leurs
techniques. Défoncer sa fenêtre n'était pas vraiment un travail d'inspecteur
digne de ce nom. Mais elle voulait attraper un tueur. Aux avocats de trouver
comment les empêcher de tuer.


Adèle attendit encore quelques instants, puis l'Agent
Carter se dirigea vers elle.


-     
Alors ? 


Carter montra John du doigt. « Il s'agit bien
d'un appel local. L'oncle du gamin. »


Adèle échangea un regard lourd de sens avec son
partenaire. « Tu vois, la famille. Et cet oncle a voyagé récemment ? »


L'Agent Carter acquiesça.  « Oui. Il voyage
énormément pour raisons professionnelles. »


Adèle le regarda fixement. « Il travaille dans quoi
? »


Carter jeta un coup d'œil à son téléphone, histoire
de se rafraîchir la mémoire et cligna des yeux. « Vous n'avez pas reçu le
dossier ? Ils devaient vous l'envoyer. »


Adèle regarda son téléphone et secoua la tête. John
regarda le sien, leurs deux téléphones sonnèrent au même moment. Adèle jeta un œil
vers le bas et vit une pièce jointe d'un appelant inconnu, non enregistré. Elle
appuya dessus, la fit glisser sur l'écran de son téléphone et l'ouvrit.


Une photo s'afficha sur le champ. L'espace d'un
instant, elle crut avoir affaire à un médecin. Une apparence soignée et
impeccable. Plutôt séduisant, agréable, un sourire éclatant face à l'appareil. Elle
parcourut les informations le concernant. 


Prit connaissance du dossier et demanda « Il
travaille pour Lumen Relief ? »


John fronça le nez. « C'est quoi ?


-     
Comme la Croix-Rouge. Un gros
organisme. Don de sang et autres. »


John la regardait maintenant, sourcils haussés. « Don
de sang ? d'une voix subitement intéressée.


Adèle fit un signe de tête. « Exactement. »


Elle se tourna vers l'Agent Carter. « Ce type, »
dit-elle, en jetant un œil et en lisant son nom à l'écran, ce Jonathan Davis — collecte
du sang, une excuse toute trouvée pour voyager à l'étranger. C'est peut-être
comme ça qu'il trouve ses victimes. » Elle cogitait soudain à toute allure, sentit
un picotement sournois dans son dos. « C'est peut-être pour ça qu'il les traque,
» dit-elle d'une voix hésitante. « Il connaît leur groupe sanguin — vous
pourriez voir ça de plus près ? C'est peut-être comme ça qu'il obtient des
noms.


-     
Nous l'ignorons, répondit John
en la contemplant fixement, sans ciller, d'une voix ayant visiblement du mal à
contenir son excitation. 


Adèle secoua la tête, ses joues s'échauffèrent
soudainement devant pareille éventualité. 


« Effectivement, pourquoi pas, mais pour l'instant,
nous devons découvrir où se trouve M. Davis. On a une adresse ? Le numéro de
téléphone est du coin. »


L'Agent Carter acquiesça, sourire aux lèvres, ses
cheveux blonds teints oscillaient au rythme de son hochement de tête.


« Oui, elle doit figurer au bas du dossier. Je peux
aller chercher la voiture si vous voulez, conduire ne me dérange absolument pas
!


-     
Vous attendez ici, répondit
John en l'interrompant. C'est moi qui conduis.


-     
Merde à la fin — montez en
voiture ! » dit Adèle qui s'éloignait déjà, poings serrés. C'était lui.
Forcément. 


Ils tenaient leur meurtrier.


 












CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


Gabriel était
embusqué dans les buissons face à la maison de deux étages au sommet de la
colline, dos plaqué contre la rude écorce alors qu'il se penchait et respirait
l'odeur du chêne et de la sève. Une petite balançoire se balançait à côté de
lui dans la brise de fin d'après-midi. Il avança d'un pas, fit dépasser sa tête
de derrière le tronc et contempla la luminosité orange émanant des fenêtres
ouvertes. 


Il aperçut des
silhouettes se déplacer dans la maison. Une famille ? Ce n'était pas l'idéal — il
devrait agir vite. Il vérifia une deuxième fois les informations qu'il s'était
procurées au bureau, yeux rivés sur le dossier plié qu'il tenait en main. D'un
doigt tremblant, il déplia le document qu'il regarda fixement, scruta le
compte-rendu.


C'était la bonne
adresse. Il coula un regard vers la maison, parcourut la colline des yeux. Le
mari était sa cible. L'année de code suivante. Le dernier millésime. D'après
les notes de Gabriel, l'homme avait commandé une caisse de Muscat à la pêche il
y a peu. Un lien ténu — mais crucial, entre le mortel et le divin. Le vin était
crucial, et bien que cette nouvelle victime ne soit pas directement impliquée
dans sa fabrication, il en avait quand même consommé suffisamment. Son sang en
contiendrait par conséquent assez. 


Gabriel se leva,
effleura délicatement sa frange comme s'il caressait une jeune pousse. Ses
cheveux étaient striés de gris — il aurait dû s'y attendre. Son front s'était
ridé et bientôt... bientôt, le vieillissement s'installerait. Bientôt, il
serait propulsé vers l'avant. 


Il soupira, expira
profondément un long souffle, bientôt tout s'achèverait. 


Soudain, son téléphone
sonna. 


Gabriel poussa un
juron et extirpa son téléphone de sa poche, le souleva et regarda le numéro. Il
comptait raccrocher lorsqu'il vit le nom. 


Son neveu - le
fils de sa sœur décédée.


Il hésita et
répondit à l'appel. « Oui ? » chuchota-t-il. Il se plaqua en arrière, masqua
une fois de plus sa silhouette derrière l'arbre, pas visible depuis la maison. 


-     
Oncle Jon ? » C'était
Ken. 


-     
Quoi ? répondit-il, toujours d'un ton brusque. 


-     
Où es-tu ? » On
aurait dit que son neveu humectait ses lèvres. 


Son ton, la
question — déclencha un fourmillement au niveau de la nuque de Gabriel. 


-     
Tout va bien ? demanda-t-il, en fermant les yeux
pour mieux entendre. 


Son neveu déglutit
de nouveau, se racla la gorge. Puis, s'exprima de telle sorte qu'une
accumulation d'électricité statique se logea dans le haut-parleur, comme s'il
mettait sa main sur le haut-parleur et chuchotait avec force. 


-      Tu as fait quoi avec ma camionnette ? Les flics sont venus — ils m'ont embarqué.
Ils disent que tu as tué quelqu'un. »


Gabriel sentit un
lent fourmillement de panique parcourir sa nuque, mais il soupira, ravala sa
peur, parvint à l'enfouir au royaume de l'inévitable. Il avait toujours su que
c'était une chance — une probabilité.


-      La camionnette ? Je l'ai utilisée pour trimballer des meubles, comme je
te l'ai dit. Des flics, c'est ça ?


-     
Ouais, » nouveau
sifflement. « Je suis au poste là. »


Gabriel humecta
ses lèvres mais conserva un ton neutre. « Tu
leur as dit quelque chose ?


-     
Non, bien sûr que non. Tu n'as tué personne,
n'est-ce pas ? » 


Gabriel soupira. « Non — tu me connais, Ken. Je ne ferais jamais une
chose pareille. Écoute, tiens bon. Je vais trouver de quoi payer la caution. On
va régler ça vite fait. Juste... juste tu dis rien, ok ?


-     
Ok ... ouais — ok... Ils avaient l'air vraiment persuadés
que—


-      Ces porcs mentent ! marmonna Gabriel les dents serrées. Tu sais que ce
sont des menteurs, n'est-ce pas ?


-     
Oui... Bien sûr. Désolé. C'est juste que... Peu
importe.


-      Tiens le coup, » répondit Gabriel en respirant
bruyamment dans le haut-parleur, avant de raccrocher. Il jeta un coup d'œil à
la maison et s'éloigna, se dirigea vers son véhicule garé. Il devait s'organiser,
et vite. Il n'avait pas le temps de traquer, de suivre, de planifier. Pas cette
fois. Cette fois, il avait besoin d'une dernière victime pour le maintenir en
vie — ce serait suffisant. Il le fallait. Pour libérer son âme... 


Sinon... la balle
d'un flic serait tout aussi efficace. Mais l'élixir avait tout de même sa préférence.



Quant à son
neveu... Il fallait parfois savoir faire des sacrifices.


 












CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


Les portières de plusieurs
voitures claquèrent tandis qu'un cortège d'hommes et femmes en uniforme bleu,
avec Adèle et John à leur tête, déboulaient dans le jardin d'une maison
pittoresque à deux étages, nichée dans la Vallée de Sonoma. 


-     
C'est ici ? demanda Adèle à Carter. 


-     
C'est l'adresse de M. Davis ! répondit le jeune agent du FBI.


Adèle désigna deux
agents et ordonna « Vérifiez l'arrière ! Les
autres, suivez-moi... ou, plutôt, suivez-le. »


Elle était sur le
point de remonter l'allée asphaltée et bétonnée lorsque John surgit devant
elle, et fonça droit vers la porte. Il portait un bélier tout seul comme un
grand, se rua sur le seuil de la maison et sa barrière en bois et métal. 


-     
Dégagez ! M. Davis, FBI — ouvrez ! 


Pas de réponse.


John n'hésita pas
une seule seconde. Il prit son élan alors que les autres agents, accompagnés d'Adèle,
s'engouffraient derrière lui en pressant le pas ; le bélier se fracassa au beau
milieu de la porte. Un léger bourdonnement se mêla à un énorme craquement. 


-     
C'est l'alarme, dit une voix. Nous avons prévenu la
société de télésurveillance. »


John ne semblait
pas s'en soucier — il se préparait déjà à asséner le deuxième coup.             Nouveau
craquement, une fissure apparut, John donna un coup de pied à l'aide de sa grosse
botte, la porte sortit de ses gonds et s'abattit dans la maison. 


Brique rouge et
toit noir ; Adèle observa les fenêtres — toutes fermées. Elle ressentit un
léger fourmillement en montant le porche et suivit les autres agents ainsi que
l'Agent Renée dans la maison du suspect. 


-     
FBI ! crièrent plusieurs voix.


-      Jonathan Davis — montrez-vous ! Les mains en l'air ! Les mains
en l'air !


Bien qu'ils se
soient dispersés, armes au poing pour balayer la zone, aucun signe de M. Davis.
Adèle vit trois agents se précipiter dans les escaliers au fond du grand vestibule.
Elle aperçut une décoration placée en hauteur dans la pièce, une grappe de
raisin en cuivre. Remarqua une série de symboles et chiffres étranges à côté
d'une porte menant au sous-sol. Elle réfléchit un instant et montra du doigt l'écriture
à la craie sur le mur brun. 


-      Qu'en penses-tu ? demanda-t-elle en se dirigeant vers l'immense
silhouette de John qui bouchait le couloir. Il suivit l'endroit où pointait son
doigt et se borna à hausser les épaules. 


-     
Un truc bizarre, très probablement.


-      Rien à signaler ! » dirent des voix à
l'étage. « Rien à signaler ! » en provenance de la cuisine. « Rien à signaler ! »
de l'arrière-cour et du garage. 


Adèle serra le
poing. « On dirait que notre ami n'est pas
chez lui, » murmura-t-elle. « Après toi, »
dit-elle en esquissant un geste vers la porte du sous-sol.


John ouvrit la
porte, révélant une cage d'escalier en pierre incurvée vers le bas qui s'enfonçait
à l'abri des regards dans les entrailles de la maison.


Les marches parurent
solides et inébranlables à Adèle qui descendit l'escalier avec John. Au-dessus de
leurs têtes, elle aperçut deux étoiles dessinées dans la même craie que celle
vue à l'étage. Elle les remarqua mais ne fit aucun commentaire, se tut alors
que John ouvrait la marche, arme au poing.


Ils pénétrèrent dans la cave, John effectua un rapide balayage de la
zone, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule en direction des escaliers et rangea
lentement son arme. « La voie est libre ! »


Adèle, quant à elle,
se dirigeait déjà vers l'étrange rangement qu'elle venait de repérer. 


-      C'est bien notre homme, »
murmura-t-elle en se penchant et en observant le casier à vin au fond de la
pièce. Les tessons d'une bouteille brisée étaient dispersés sous une table en
bois, une poche de perfusion tachée de sang séché gisait également dans l'ombre
de la table. 


-     
On dirait que notre tueur était pressé, » dit Adèle en jetant un coup d'œil à John. « Tu crois que M. Davis rôde toujours ? »


John se borna à
secouer la tête, se déplaça pour observer la trouvaille avec sa partenaire. Il examina
le casier à vin en bois à croisillons et remarqua l'éclat du miroir séparant
les deux présentoirs. Il se dirigea vers une étagère et passa en revue les ouvrages
alignés, laissa échapper un petit sifflement. 


-     
Hé, regarde ça. 


Adèle se releva,
s'éloigna de la bouteille brisée et de la poche de sang délaissée. Elle s'approcha
de l'Agent Renée et examina à son tour l'étagère. La cloison du fond du casier en
bois était griffonnée de textes en lieu et place de livres. Le texte était encore
une fois écrit à la craie blanche, mais cette fois-ci, on pouvait y lire des phrases
telles que « L'esprit est la mort de la
chair. » Et « Souvenez-vous
du code de Gabriel. » Et en dessous, « N'oubliez pas le paiement pour la traversée. » Une dernière phrase disait simplement, « Arrêtez de dire 'putain'. »


John regardait
fixement, perplexe. « Ce mec est fou. » Il regarda Adèle. « Il
est fou, non ? »


Elle soupira et
haussa les épaules. « Comme n'importe quel
meurtrier. » Elle se détourna de la
bibliothèque, jeta un œil à la bouteille brisée et la poche de sang abandonnée.
« S'il n'est pas là,
» dit-elle d'une petite voix.


-      Tu le crois sur une piste ? Ou plutôt, en
quête d'inspiration ? » demanda
John en relisant la bibliothèque. 


Adèle ne répondit
pas, ses yeux s'étrécirent en regardant vers le casier. Il était presque vide.
Quelques millésimes placés tout en haut dataient des dix dernières années. Mais
ceux-ci, semblait-il, étaient pour la plupart intacts, certains même recouverts
d'une fine couche de poussière, comme s'ils n'avaient pas été manipulés pendant
toute la durée de leur séjour au sous-sol. Son regard fut aussitôt attiré par
deux bouteilles situées tout au fond du casier à vin.


-     
John, regarde un peu, dit-elle soudainement. 


Adèle se pencha,
regarda les bouteilles et murmura en lisant les étiquettes. « Tu vois ? Elles sont marquées. Des numéros. »


John délaissa la
bibliothèque et lut les étiquettes, toujours debout. Adèle enviait sa vision
d'un tireur d'élite mais attendit qu'il s’exprime. « Des
chiffres... Là, » dit-il en indiquant d'un geste
la bouteille brisée au sol. « Regarde ... le
numéro figure aussi sur le fond. »


Adèle sortit un
stylo de sa poche et, délicatement, afin de ne pas endommager les preuves,
inclina le bord du culot de bouteille brisé. Un numéro, le 1978, figurait sur une
étiquette blanche. 


Elle leva les yeux
vers le casier à vin. Une étiquette identique portant un numéro manuscrit se
trouvait également sous l'un des compartiments vides du casier. 


-      Ça colle, dit-elle, en pointant son stylo tout en restant accroupie,
coudes plantés sur ses genoux. 


-     
Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda John,
lentement.


Adèle examina le
reste du casier, nota d'autres chiffres. Les chiffres du haut commençaient par
deux et zéro, par un et neuf en bas. « John, » dit Adèle avec hésitation, en regardant la poche
de sang. « Quelle était l'année de naissance
de notre troisième victime ?


-     
L'année de naissance ? Je ne sais pas.


-     
Vérifie. 


Adèle gardait les yeux rivés sur la poche de sang et la bouteille brisée,
comme si elle craignait qu'ils s'évaporent si elle les quittait du regard. John
fit défiler son téléphone et annonça quelques instants plus tard, d'une voix
forte, « 1978. Comme les étiquettes. Elle est
née en 1978. » 


Adèle soupira
bruyamment. « C'est bien ce je pensais, » murmura-t-elle. Elle tendit la main tenant son
stylo, tapota la vitrine en bois. « Les
chiffres sont les années du millésime... Mais... je pense qu'il fait
correspondre l'année du sang — l'année de sa victime — avec l'année du vin. »


Elle réalisa la
portée de ce qu'elle venait de dire au moment où elle verbalisa. Elle leva les
yeux vers John et croisa son expression de dégoût, grimaça comme pour s'excuser.



-      Ecœurant » dit-il.


Difficile de ne pas
l'être, elle indiqua le haut du casier. « On
dirait qu'il a des millésimes plus récents — mais ils sont intacts. Tu crois qu'il
pourrait s’en prendre à un gamin ? » 


La voix de John se
fit bourrue. « Je l'espère pour lui.


-      Alors ça veut dire qu'il voudra en tuer un. »
Elle tendit le bras, déplaça le stylo qu'elle tapota contre les deux bouteilles
restantes au fond du casier à vin. Le stylo contre le verre produisit un tintement
sourd, elle lut les deux étiquettes. «1956 ou
1958, dit-elle. L'année de naissance de sa prochaine victime. C'est forcément
ça.


-      Des victimes plus âgées cette fois, donc, dit John. Ce salaud s'en
prendrait à une grand-mère ? »


Adèle frissonna,
se releva et demeura figée au sous-sol, décelant dans l'air une légère odeur
cuivrée et fruitée qui lui retournait l'estomac. Elle sentit également une
légère odeur de vomi en respirant l'air de la cave. «
Montons à l'étage, dit-elle. Je vais demander à Carter de tout emballer,
étiqueter et photographier. J'ai besoin d'air. »


Adèle murmura alors
que les deux agents se tournaient et se dirigeaient lentement vers les escaliers
« Nous connaissons son mobile, son nom, sa
plaque d'immatriculation et son adresse. Nous connaissons son mode
opératoire... nous devons juste savoir où il se trouve.
»


John se dirigea
vers les escaliers, les monta trois par trois à grandes enjambées. « Tu crois qu'il est en train de tuer en ce moment ? »


Cette pensée fit
tressaillir Adèle. « Demandons à Carter pour
le groupe sanguin. C'est le seul lien auquel je pense — ça pourrait nous aider
à restreindre le nombre de cibles. »


Ils atteignirent
le haut des escaliers, il fallut quelques instants aux agents, dans le chaos de
la maison assiégée, pour traverser l’océan d'uniformes bleus et trouver Carter.
Ils l'aperçurent finalement parmi les lumières clignotantes, les véhicules
sombres et menaçants aux vitres teintées qui bloquaient la route à l'extérieur
de la maison. Adèle vit deux passants promenant leur chien se faire refouler
par deux officiers.


Elle remarqua des
maisons lumière allumée de l'autre côté de la rue, des habitants debout
derrière leurs fenêtres épiaient dans l'obscurité. Le tueur avait agi en secret
— ce qui n'était désormais plus possible. Une nouvelle victime risquait de perdre
la vie s'ils ne le trouvaient pas rapidement. 


L'Agent Carter les
aperçut et, sur un signe de John, s'approcha comme un bon toutou, empressé, un
demi-sourire aux lèvres. 


«
Sam, dit Adèle rapidement, mon tuyau sur le groupe
sanguin. Du nouveau ? »


L'Agent Carter tressaillit
et répondit « J'ai complètement oublié.
J'étais censé les rappeler. Désolé, vraiment, c'est la folie, je croyais...


-      Sam, dit Adèle avec impatience. Tout va bien. Vous pouvez les appeler
maintenant ? Le laboratoire ferme à quelle heure ? »


Mais Sam avait déjà
sorti son téléphone de sa poche, hocha rapidement la tête et fit défiler ses
contacts. Il se tourna à demi, geste universel du savoir-vivre au téléphone et tint
l'appareil contre son oreille tout en regardant les gyrophares des voitures de
police se détacher dans l'obscurité. 


Quelques instants s'écoulèrent,
Adèle entendit une voix calme et feutrée au bout du fil. 


-      Salut Amy, » dit l'Agent Carter à la
hâte, « écoute... non, non — ce n'est pas à
propos de ça. » Ses joues s'empourprèrent. « J'appelle à propos d'une affaire, » murmura-t-il, ses yeux se tournèrent vers John, il
protégea à nouveau son téléphone en se tournant à demi et marmonna 


« Bien
— moi aussi j'ai passé un bon moment. On s’appelle demain, d'accord. J'appelle
pour le groupe sanguin. C'est déjà prêt ? » 


Nouvelle pause, l'Agent
Carter acquiesça rapidement. « Merci — oui,
merci. Je suis avec eux. Je le leur dis. Beau travail.
»


Il mit un terme à
la communication et leva les yeux, les joues encore rouges, adressa un coup
d'œil à Adèle et John et annonça brièvement « Vous
aviez raison, Agent Sharp. Les groupes sanguins correspondent. Tous AB négatif.
Des victimes en Allemagne, en France, et ici.


-      AB négatif, dit Adèle, les sourcils froncés, soudainement enthousiaste.
Laissez-moi deviner, un groupe rare. »


L'Agent Carter baissa
rapidement la tête. « On dirait. Autre chose —
tous ces gens étaient des donneurs. »


Mais Adèle s’était
déjà tournée et regardait John. « Nous devons
mettre l'Agent Grant sur le coup. Carter, suivez-nous !
» Elle se hâta ensuite en direction de sa voiture garée, fourra la main
dans sa poche pour en extirper son téléphone. Les graviers crissant sous ses
pieds s’éparpillèrent sur la pelouse alors qu'elle passait devant des cohortes
de flics. 


-      Nous devons chercher des donneurs dans le même secteur, Sam. John...
ces numéros — les deux en bas. C’était quoi déjà ?


- 1956 et 1958
décréta l'Agent Renée.


- Ok. » Elle atteignit leur véhicule
garé et se tourna alors vers Carter. « Je me
fiche que ce soit pendant les heures d'ouverture ou pas. J'ai besoin de vos hommes
pour lancer une recherche. »


Carter hésita. « Comme je vous l'ai dit... ça relève de la
politique de bureau, mais le responsable de la semaine refusera d’effectuer des
heures supplémentaires. A cause de cette affaire du mois dernier — des journées
de quatorze heures et —


-      Carter, je m'en fiche ! » rétorqua
Adèle, elle lui criait carrément dessus. Deux officiers à proximité les
regardèrent. Adèle ne prit pas la peine de baisser le ton. « Quelqu'un va mourir, probablement ce soir si vous
ne faites rien. »


Carter hésita. « Normalement... Normalement, ils devraient — je
vous en ai déjà parlé, cela dit. L'équipe chargée des recherches a refusé— »


Adèle massa ses
tempes. « Bien — alors occupez-vous-en. C’est
possible ? »


Carter fit la
grimace. « Il faut que je retourne au bureau. »


-      C'est bon. Je vais vous mettre en contact avec Lumen Relief. Mme Jayne,
chez Interpol, pourra très probablement faire le lien, vu qu'ils collaborent
aussi avec l’Europe. Vous vous mettrez d’accord avec eux.


-      Et... d'accord, » répondit Carter en avalant
péniblement, essayant de suivre. « Je cherche quoi
exactement ? »


Adèle soupira,
hocha la tête, ferma les yeux pour se concentrer. « J'ai besoin que vous
trouviez toutes les personnes nées entre 1956 et 1958 dans la région. Mais élargissez
le champ des recherches — poussez jusqu’aux comtés plus éloignés si nécessaire.
Je veux aussi que vous vous assuriez qu'ils soient AB négatifs.


-     
Oh - ok, répondit Carter en grimaçant. Hummm... je
dois faire ça maintenant ?


-     
Carter, vous auriez dû terminer depuis cinq minutes
déjà. » 


L'agent hocha rapidement
la tête et fit un geste en direction de John. « Les clés ? » demanda-t-il,
gêné. 


L'Agent Renée lança
les clés de voiture à Carter et resta planté là, observa le jeune homme se ruer
sur le siège conducteur, effectuer quinze manœuvres pour essayer de s'extirper
de derrière un 4x4, avant de mettre les gaz, gyrophare allumé, et s’éloigner
sur la route.


Adèle le regarda
partir en soupirant.


John fronça les
sourcils, pointa un doigt dans la direction opposée au véhicule. « San
Francisco, c'est pas par-là ? » 


Adèle acquiesça
d'un signe de tête fatigué. Elle regarda Carter revenir du fin fond de la route,
s'arrêter en faisant crisser les pneus. Il fit marche arrière, demi-tour, passa
devant la voiture à tout berzingue dans l'autre sens, yeux rivés sur la route,
refusant de regarder son public médusé, les joues rouges, vitre avant baissée. 


-     
Combien de temps pour retourner au bureau ? marmonna
John. 


Adèle secoua la
tête. « Une heure — beaucoup trop long. »


-     
Alors on fait quoi, on attend ? En espérant que
Carter trouve une solution ?


Adèle contempla le
ciel qui s'assombrissait et massa sa nuque. « On est bien obligés, »
dit-elle doucement. « En espérant que notre tueur attende la tombée de la
nuit pour frapper. » 


La nuit se
pointait doucement à l’horizon. 


John lança un
regard à Adèle. « Les gens ne vont pas tarder à sortir du bureau, non ? C’est
bientôt l’heure des embouteillages. » 


Adèle secoua la
tête. « Carter n'est pas idiot. Il va s'en sortir. Je suis sûr qu'il va
s'en sortir. »


John fit la moue
mais aucun commentaire, se détourna pour se diriger vers la maison et se
joindre aux recherches, en attendant que l'Agent Carter arrive au bureau et lance
la recherche. 


Adèle attendit que
John rentre dans la maison avant de récupérer vite fait son téléphone et
envoyer un SMS à Carter. « Magne-toi le cul, mets la sirène. Vite. »


Elle demeura
plantée sur le trottoir, sous le ciel qui s'assombrissait, attendant et
regardant les lumières bleues et rouges clignotantes danser devant ses yeux, se
refléter sur les vitres teintées et les fenêtres des maisons en bordure de rue.



Une heure,
peut-être deux. Laps de temps nécessaire pour obtenir les informations voulues.
En espérant que le tueur ne frappe pas avant.


 












CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


-      Tu as un véhicule de disponible ? » demanda Adèle, penchée dans
l'embrasure de la porte brisée, carrément pulvérisée, de la maison de Jonathan
Davis. John gravit les marches du seuil d’un bond, le plancher grinça sous son
poids lorsqu'il s’arrêta devant elle. 


Il fit un signe de
tête. « Oui — une voiture avec chauffeur. Ils ne nous font pas confiance.


-      Je présume que ta réputation te précède, » murmura Adèle. Elle le
taquinait mais le cœur n’y était pas, n’avait de cesse de consulter son
téléphone qu'elle agrippait désespérément dans sa main. 


-     
Il a appelé ? »


Elle secoua la
tête. La nuit était tombée désormais, le ciel était complètement noir. Elle
aperçut d'autres véhicules se garer dans les allées, les habitants rentraient
du travail. 


L'Agent Renée s’appuya
à son tour contre la porte fracassée, ses jambes croisées étendues sur le
seuil. Deux policiers voulurent passer, attendirent qu'il se déplace, mais John
ne bougea pas d'un pouce. 


-     
Excusez-moi, monsieur ? dit l'agent le plus proche.


John fit la
grimace, tapota son oreille comme pour s’excuser et dit en français, « Désolé,
je ne parle pas anglais. »


L'officier fronça
les sourcils, enjamba John et descendit les escaliers en direction des voitures
de police dans la rue.


Adèle et John se
postèrent dans l'embrasure de la porte, dans l’expectative, l'atmosphère était pesante.
Adèle n'avait pas le courage d'engager la conversation. Ils perdaient du temps —
elle en était convaincue. Le tueur était en chasse — pressé, aux abois. La
scène dans son sous-sol laissait supposer qu'il ne s’était même pas arrêté pour
nettoyer la bouteille et la poche de sang. Il agissait dans la précipitation. 


Adèle n'était
toujours pas certaine du mobile du tueur. Mais réalisait à chaque fois un peu
plus qu'elle s’en fichait pas mal, avec des hommes tels que lui. Peu importait la
raison pour laquelle ils tuaient — ce qui comptait, c'était qu'elle les
arrête. AB négatif — un vin du même millésime... Tout cela menait à une seule
conclusion : Jonathan Davis ferait une autre victime jusqu'à ce qu'elle l’envoie
derrière les barreaux ou lui loge une balle entre les deux yeux.


-     
Des nouvelles de Robert ? » demanda John à
voix basse. 


Elle lui jeta un coup d'œil et secoua la tête, regarda de nouveau son
téléphone. Plus cette affaire durait, plus il lui faudrait de temps avant de
pouvoir rendre visite à son ancien mentor. Serait-il encore en vie ? « D'après
toi ? » murmura-t-elle en essayant de refouler des pensées oppressantes.
Combien de temps fallait-il à Carter pour rentrer au bureau et lancer une
recherche ? Adèle tripotait du bout des doigts la surface vitrée lisse de son
téléphone, désormais chaud à force de le tenir si longtemps. 


Près d'une heure
et demie s'était écoulée depuis que le jeune agent était rentré à l'agence. Une
heure et demie, c'est long. 


Adèle appuya sa
tête contre la porte, ferma les yeux et soupira longuement. 


-     
Adèle, dit John. 


-     
Je n'ai pas de nouvelles, répondit-elle sèchement. 


-       Non... c’est pas de ça que je voulais te parler, » poursuivit-il en
hésitant. « À propos de... de notre conversation... dans ta chambre
d'hôtel... je voulais... »


Adèle grimaça. Pas
maintenant, songea-t-elle de toutes ses forces. C’est vraiment pas le
moment. 


Son téléphone sonna
subitement, comme un fait exprès. Les doigts d'Adèle fourmillaient et picotaient
aux extrémités, elle regarda attentivement John qui s’était tu, guettant sa
réaction.


Elle lut le nom et
répondit rapidement au téléphone. « Carter, » aboya-t-elle, d’une
voix plus forte que prévu. « Donnez-moi une bonne nouvelle. »


Elle entendait Sam
Carter à l'autre bout marmonner et murmurer un bonjour, tourner autour du pot, pour
finalement débiter tout à trac « J'ai – j’ai étudié les fichiers envoyés par
votre amie d'Interpol. Lumen Relief a des donneurs dans la région. Mais ils ont
également accès aux noms d'autres organismes — la Croix-Rouge, etc... 


-      Et ? le pressa Adèle. Elle était penchée en avant désormais, la tête plus
du tout appuyée contre l’embrasure en bois. 


-      Et, poursuivit Carter, j'ai trouvé cinq noms. Cinq noms AB négatif correspondant
à ces années de naissance, dans un rayon de quatre-vingts kilomètres.


-      Cinq ? répondit Adèle, un picotement parcourut le dos de sa main.
« C'est... c'est pas beaucoup. Excellent travail ! Vous avez des numéros —
des adresses ? Il faut les prévenir — immédiatement !


-      J'envoie l'info sur le champ. Je l'envoie aussi au dispatching pour
qu'ils vous relaient l’information.


-      Excellent, parfait, répondit Adèle d’une voix presque chantante. « Beau
travail, Sam. Je raccroche - envoyez-moi les numéros. Illico ! »


Elle entendit la
communication couper, son téléphone vibra quelques instants plus tard. Elle jeta
un coup d'œil autour d'elle, remarqua les agents près de leur véhicule répondre
à leur radio ou regarder leur téléphone lorsque les notifications arrivèrent. 


Adèle fit défiler
ses messages, tomba sur le numéro inconnu et ouvrit le dossier. Cinq noms, cinq
adresses, cinq numéros de téléphone. 


-      John, dit-elle en agitant les doigts. Commence à appeler. Tout de suite
— il faut les prévenir. »


John récupéra son
téléphone à la hâte, se plaça à côté d'Adèle, son souffle chaud et sonore sur
sa joue. Ensemble, ils parcoururent les numéros. Adèle prit les trois derniers,
John les deux premiers. 


Adèle composa son
premier numéro à la hâte après quelques secondes, ses doigts fourmillaient
encore. Elle entendit John faire de même. Elle attendit, la personne en
question décrocha à la troisième sonnerie. 


-     
Allô ? dit une voix au bout du fil. Qui est à
l'appareil ?


-      Je suis l'Agent Sharp » débita Adèle en descendant les marches, en
direction de la pelouse. « Je suis du FBI. J'ai besoin que vous m'écoutiez
attentivement.


-      C'est — c’est une blague ? Sal, c'est toi ? » la voix semblait
ennuyée et amusée à la fois. Une voix légèrement rocailleuse et âgée, Adèle entendit
une autre voix en arrière-plan. « Qui est-ce, Greg ? » Adèle voulut rétorquer
mais une voix étouffée lui répondit avant qu’elle puisse le faire, le téléphone
était maintenant pressé contre la chemise de quelqu'un. 


Elle fronça les
sourcils, frustrée, attendit impatiemment. La voix au bout du fil répondit un
instant plus tard, « Ok, Sal — super ta blague. Je regarde le match, et
crois-moi, j’ai pas oublié notre pari.


-      Non, monsieur, dit rapidement Adèle. « Je suis vraiment du FBI.
Vous êtes en danger. Je vais demander à un agent de police de vous appeler pour
confirmer. J'ai besoin que vous restiez chez vous, compris ? Vous et tous ceux sous
votre toit. Verrouillez les portes, ne parlez à personne. »


Une pause, le
silence s’étirait, la personne au bout du fil semblait se demander si elle
était sérieuse ou pas. 


« Sal ? »
dit la voix hésitante. 


Adèle réprima un
cri. « Non — je ne suis pas Sal. Je m'appelle Adèle Sharp. Je travaille
avec Interpol, la DGSI et le FBI. Vous recevrez bientôt un appel de confirmation
de la police. Mais pour l'instant, il est impératif que vous m'écoutiez. Restez
à l'intérieur, verrouillez vos portes, ne parlez à personne que vous ne
connaissez pas. Compris ? Vous avez de la famille ? »


La voix commença à
se briser, en proie à une certaine angoisse. « Attendez, c’est pas une
plaisanterie ? 


-      Non, monsieur. Écoutez — j'ai d'autres personnes à contacter. S'il vous
plaît, suivez mes instructions.


-     
Attendez — je suis en danger ?


-     
J'espère que non. Mais c'est possible. Ecoutez,
j'ai besoin que vous...


-     
C’est lié au cadavre découvert à Darby ? »


Adèle respira bruyamment.
« Oui, monsieur. S'il vous plaît, faites ce que je vous dis. » 


Elle entendit un
autre son étouffé alors que le téléphone était encore une fois pressé contre une
étoffe ou une jambe. Une voix perçante se fit alors entendre « Chérie,
ferme les portes ! Non, c'est la police. Je ne sais pas, c'est la police. Oui, tout
de suite ! » 


Adèle attendit
mais la personne ne répondait plus. Elle attendit encore un peu puis raccrocha —
il le fallait. D’après le bruit, on aurait dit qu'ils obéissaient à sa
directive. Elle avait deux autres numéros à joindre. 


Les deux appels
suivants se déroulèrent un peu plus facilement. Un autre agent de la police
locale avait déjà prévenu l'un d'eux. Bien qu'ils aient paru paniqués et
l'aient bombardée de questions auxquelles elle ne pouvait pas répondre, le pire
serait au moins évité pour cette nuit. Une porte verrouillée n'empêcherait pas
le tueur d’entrer s'il était déterminé, mais cela aiderait. 


Elle regarda John.
Jusqu'à présent, sa voix n'était qu'un grommellement étouffé, mais elle fronça les
sourcils alors qu'il jurait en marmonnant "Merde" à plusieurs reprises
entre ses dents.         - Qu'est-ce qu'il y a ? » demanda-t-elle. 


Il contempla son
téléphone, composa un numéro et attendit. « Pas de réponse, » dit-il
en grognant. « Ça ne répond pas. »


Adèle regarda
par-dessus son épaule. Un numéro du coin, un dénommé Arthur Castle. La soixantaine
— il vivait seul.


Elle pesta et
composa le numéro, attendit... pas de réponse. Elle réessaya, toujours rien. 


-     
Arrête, lança John. Tu m'empêche de le joindre.
Raccroche, je réessaie. » 


Adèle s'exécuta et
attendit impatiemment tandis que John composait le numéro. Ils attendaient tous
deux, le souffle court, dans l’embrasure au bois brisé, regardaient les
chiffres blancs se détacher sur le fond bleu.


-     
Pas de réponse, » maugréa John en la regardant.



Adèle descendit les
marches du porche et demanda « Quel est notre véhicule ? »


John lui emboîta
le pas rapidement, lui indiqua le véhicule qu'il était parvenu à obtenir. « On
est censé attendre qu'un flic vienne avec— »


Mais déjà Adèle faisait
le tour côté conducteur. Les clés étaient sur le contact. Elle s’installa à
l'avant, attendit que John monte et claque la portière avant de démarrer. 


-      John, appelle Carter. Dis-lui de faire en sorte que des flics se
rendent à chaque adresse. Je veux au moins deux flics devant chaque maison,
compris ? »


John hocha la
tête, il composait déjà le numéro.


Adèle se tourna face
au pare-brise, grimaça et s'éloigna du trottoir, manœuvra rapidement entre les
véhicules stationnés. Elle frôla une boîte aux lettres et fit la moue. Elle n'avait
pas le temps de faire une manœuvre aussi léchée que celle de l'Agent Carter. La
peinture d’une voiture pouvait toujours être refaite, remplacer le sang d’un individu
s’avérerait bien plus complexe. 


Pourquoi M. Castle
ne répondait pas ? Le meurtrier l’avait déjà tué ?


Sa main s’abattit
sur le volant, elle dépassa le dernier 4x4 bloquant la rue latérale, jeta un œil
vers le bas, regarda l'adresse qu'elle saisit d'une main tremblante dans le GPS
de son téléphone. L'appareil calcula le trajet pendant un laps de temps
beaucoup trop longtemps au goût d'Adèle, indiqua finalement l’itinéraire vers
la maison de M. Castle alors qu'elle était sur le point de s’arracher les
cheveux.


En espérant qu'il ne
soit pas trop tard.


 


***


 


Adèle monta sur le
trottoir, freina des quatre fers, gara la voiture et sortit en trombe en
ignorant le regard perçant de John eu égard à son stationnement. Il la suivit
de près, se racla la gorge après avoir passé les dix minutes du trajet à demander
aux policiers de rejoindre les autres victimes potentielles. 


Adèle se précipita
vers la petite maison beige d'un étage de style cottage. La peinture semblait
fraîche et le toit refait à neuf récemment. Une rénovation ? Drôle d’idée — carrément
incongrue, d’après elle. 


Adèle et John se
précipitèrent sur le trottoir, franchirent la pelouse. Un petit rond-point
asphalté menait au garage, longeait la façade de la maison, allait jusqu’à la
rue de l'autre côté. Elle ignora l'allée bétonnée et piétina le gazon, atteignit
la porte avec une longueur d'avance sur John. 


-      M. Castle ? appela-t-elle d’une voix forte. Elle frappa à la porte le
poing fermé. « M. Castle ? » répéta-t-elle en haussant un peu plus le
ton. 


Elle regarda vers
une fenêtre voisine. Les lumières étaient éteintes. 


-      FBI ! » annonça John, il frappa également, son poing massif ébranla
la porte de bois. 


Toujours pas de réponse.


-      Merde, » marmonna Adèle. Elle arpenta le côté de la maison,
cherchant des lumières aux fenêtres pour voir s'il y avait un quelconque signe de
mouvement. 


-      Adèle, je vais l’abattre, » grogna John en se tournant vers la
porte, il inspira bruyamment et se prépara, fit quelques pas en arrière, s’apprêtait
à charger. Adèle bouillait d'impatience, moment que choisit son téléphone pour
sonner.


-     
John ! lança-t-elle brusquement. 


Il s'arrêta et l'observa,
postée sous une des fenêtres sombres. Un numéro inconnu, le même numéro qu'elle
avait essayé d'appeler. « C'est lui ! » dit-elle, brusquement. John poussa
un soupir en regardant le ciel, il n'avait heureusement pas enfoncé la porte,
pour l'instant du moins. 


Elle répondit à
l’appel. « Agent Sharp — M. Castle ? »


Elle l’entendit
déglutir puis répondre d’une voix abasourdie. « Vous avez bien dit Agent
?


-      Vous êtes bien M. Castle ? » répéta-t-elle. « Je suis devant
chez vous, au 311 West Monroe. Où êtes-vous Monsieur ? »


Nouvelle
déglutition, puis l'homme répondit « Je suis—oui, je suis bien Arthur
Castle. Ecoutez — que faites-vous chez moi ?


-     
Monsieur, pour votre sécurité, s'il vous plaît, où
êtes-vous ? 


-      Je suis - je ne suis pas chez moi, dit-il perplexe. Je travaille tard. Que
se passe-t-il ? Jeremy va bien ? » dit-il, soudain, d’une voix étranglée. 


-     
Monsieur, je ne connais pas de Jeremy...


-     
Mon fils, il travaille en ville. Il est—


-     
Votre fils va bien. Il s'agit de vous, monsieur. Où
êtes-vous, en ce moment ? 


-     
Au travail. 


-     
Et où travaillez-vous ?


-      Dans l'immobilier. J’ai fait visiter un bien à un client voilà une
heure, je suis en train de fermer. Pourquoi ? »


Adèle tressaillit.
« Vous êtes seul ?


-     
Oui... Le client est parti il y a un moment. Pourquoi
? 


-      Monsieur, j'ai besoin que vous restiez où vous êtes. Donnez-moi votre
adresse, s'il vous plaît. Nous vous rejoignons. Je vous demande de ne pas
bouger. 


-     
Adèle, » John l’appelait de devant la maison en agitant
son téléphone vers elle.


Elle leva le
doigt, mais il crut bon d'insister. 


Elle rejoignit son
coéquipier, énervée. « Quoi ? 


Il agita son
téléphone « Carter — les autres victimes potentielles sont toutes là et
saines et sauves. Des flics sont postés devant chez eux. Les issues sont
fermées à double tour. M. Castle est le seul encore dans la nature. »


Adèle poussa un
juron et se concentra sur son téléphone. « M. Castle, écoutez, je sais que
vous êtes donneur de sang, AB négatif, je sais que vous êtes né en 1956. Ok —
je ne dis pas ça pour vous faire peur mais pour que vous sachiez que je suis bien
flic. J'ai besoin que vous me disiez où vous êtes, immédiatement. » 


Une pause — une
pause précieuse. Adèle savait qu’il décidait à cet instant précis s’il pouvait
lui faire confiance ou pas. Elle poussa un soupir d’agacement, ferma les yeux
et attendit. 


La voix au bout du fil finit par énoncer « 214 East Sage Street.
Il y a une clé sous une pierre en plastique devant. Je serai à l'intérieur, au
sous-sol. Vous ne pouvez pas me dire de quoi il s'agit ?


-      J’y viens, monsieur. Ne paniquez pas, mais s'il vous plaît,
enfermez-vous. Ne laissez personne entrer. Je ne plaisante pas ! Les
portes sont fermées ?


-      Celle de devant oui. Mais... » il ne termina pas sa phrase, et poursuivit.
« J'ai laissé le couple à qui je faisais visiter la maison au niveau de la
porte de derrière — ils voulaient voir les mangeoires pour oiseaux. Je — j’ai
peut-être oublié de fermer à clé. » 


Adèle se mordit la
lèvre et dit « Monsieur, s'il vous plaît, allez la fermer. Allez à la cave
et n’en bougez pas. On arrive. »


Elle pivota vers
John. « Tous les autres sont sous surveillance ? »


Il hocha la tête. «
Leurs baby-sitters appelleront si elles aperçoivent M. Davis. 


-     
Ils n'ont pas appelé ? Aucun signe de lui ? »


John secoua la
tête l'air navré. Il fit un geste en l'air vers son oreille. « Serait-ce notre
pièce manquante ? »


Déjà Adèle se dépêchait
vers la voiture. Elle en avait marre de conduire, marre du GPS, marre de courir
d'un endroit à l'autre. Ils avaient apparemment encore un train de retard. 


Elle frissonna à
l'idée de se ruer sur le siège conducteur. Un pas en arrière... Juste un pas...
Mais ce petit pas était parfois tout ce dont un tueur avait besoin. 


 


***


Arthur Castle rangea
son téléphone, perplexe, soupira doucement et jeta un œil à la faible lumière
au-dessus de la table de la cuisine. Il hésita un instant, repéra une marque sur
le vernis du meuble. Boudeur, il s'empara d'une serviette en papier et frotta
la rayure. 


Il espérait que
les clients ne l'avaient pas remarquée — cette vente était importante. Il nota
mentalement d'embaucher une autre société de nettoyage la prochaine fois. Une
trace sur une table était inacceptable, surtout vu la somme déboursée pour cette
entreprise de nettoyage. 


M. Castle fronça les
sourcils, s'arrêta un instant, une douleur titillait son dos là où il s'était
penché. Il grimaça et se redressa — il était moins souple qu'avant. Son fils,
Jeremy, avait souvent tenté de le convaincre de prendre sa retraite. Mais M.
Castle détestait l'idée — que ferait-il toute la journée ? Regarder la
télévision, faire des mots croisés ? Non, merci. Il vendrait des maisons jusqu'à
sa mort.


Pendant un moment,
seul compta la marque sur la table. Il la frotta, prit même du savon, astiqua
la surface à l'aide d'un chiffon. Il n'était pas satisfait — le résultat
n'était pas probant. C'était peut-être dû à une imperfection du bois en lui-même.
Il verrait s'il pouvait redonner son lustre à la table. 


Alors qu'il se
tenait là, il sentit une légère brise sur sa nuque et demeura perplexe. Il leva
les yeux, jeta un coup d'œil dans la maison. Etrange, cet appel téléphonique. Certainement
un client particulièrement empressé, vu le nombre d'appels manqués. Il gardait
toujours son téléphone sur silencieux lorsqu'il faisait visiter un bien. Mais
s'éloigna toutefois de la table. 


Cette femme à la
voix autoritaire lui avait effectivement demander de fermer la porte de
derrière. Elle n'avait même pas pris la peine de lui dire de quoi il retournait.
Jeremy était un avocat en vue à San Francisco — M. Castle était très fier de
son fils. Il ne savait pas ce qu'il ferait s'il arrivait quelque chose à son unique
enfant.


Ces pensées le
troublaient alors qu'il avançait lentement et prudemment le long du couloir, en
direction de la porte coulissante à l'arrière qui permettait d'accéder au
jardin. 


Il s'arrêta un
moment, sentit à nouveau un souffle d'air sur son visage. Avait-il également
laissé une fenêtre ouverte ? La maison était assez spacieuse — plutôt jolie. Une
belle vente, s'il parvenait à conclure. 


M. Castle était le
troisième agent immobilier et meilleur vendeur du comté. Il sourit avec fierté
et se dirigea vers la porte de derrière avant de s'arrêter brusquement. 


Son expression d'autosatisfaction
se mua lentement en perplexité. Il regarda fixement la baie coulissante. Il se
doutait avoir oublié de la verrouiller — mais il était quasiment certain de ne pas
l'avoir laissé ouverte.


Alors pourquoi la
porte était entrouverte ? Les petites lamelles de rideau en plastique oscillaient
et se balançaient sous la brise nocturne, s'entrechoquaient, claquaient contre
la vitre. M. Castle s'approcha, plus perplexe que jamais. Il tendit la main et attrapa
la poignée de la porte. Il s'arrêta un moment, observa le jardin. 


Perçut un
mouvement imperceptible. 


Faillit pousser un
cri perçant mais se retint. Avant de se mettre à rire. Un geai bleu venait de
se poser sur l'une des mangeoires. L'oiseau picorait des graines tout en
voletant au bord de la mangeoire. M. Castle sourit un instant en l'observant.
Les mangeoires étaient vendues avec la maison, un gros argument de vente. Fabriquées
par un charpentier local — chacune d'entre elles était une vraie œuvre d'art,
un trésor de complexité. En contrebas, le jardin aquatique se déversant dans le
petit étang procurait un sentiment de sérénité, jusqu'à la clôture en bois
blanc qui ceinturait le jardin. 


Il sourit à
l'oiseau, fit claquer sa langue pour attirer son attention. L'oiseau lui jeta
un coup d'œil, s'immobilisa et s'envola.


M. Castle gloussa
et regarda la créature s'envoler, à la recherche d'un endroit plus abrité où se
nourrir. Puis, il retourna dans la maison et fit coulisser la porte vitrée afin
de la fermer. Il ferma la porte à clé et se tourna lentement. L'agent lui avait
dit d'attendre ici. Il attendrait. 


Il jeta un œil dans
le couloir menant vers la porte du sous-sol et commença à se diriger vers elle.



Il était interloqué
— pourquoi sentait-il encore une brise ? Son regard se porta vers la salle à
manger, à côté de la porte coulissante vitrée. Il faisait sombre, pas de
lumière, mais une fenêtre était ouverte. Une fenêtre sur le côté de la maison,
face à la forêt. 


La peur hérissa
soudainement les poils de sa nuque. 


Une silhouette se
matérialisa soudainement sous la table. Un homme, vêtu de noir, bondit en
avant. M. Castle se mit à crier, essaya de se protéger. Il aperçut des yeux
bleus, puis, un geste de la main. Avant de sentir quelque chose de dur, de
l'acier probablement, s'enfoncer dans sa gorge. 


Sa vision se drapa
de noir — des taches noires — une douleur fulgurante. 


Puis, plus rien.












CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Adèle dépassa le
panneau À Vendre planté dans le jardin de devant. Elle esquissa un geste
à John pour qu'il se dépêche de la suivre. Tous deux évoluaient sans bruit, John
s'accroupit, son arme à la main. Ils atteignirent la porte d'entrée et Adèle posa
la main sur la poignée de porte en laiton. 


John la regarda, dans
l'expectative. 


 « Fermée à clé, »
marmonna-t-elle.


John mima des
coups de pied, mais Adèle secoua la tête. Elle leva un doigt et sortit son
téléphone de sa poche. Elle terminait de répondre à un dernier coup de fil et
attendit, scrutant les fenêtres, yeux rivés sur la maison, attendant une
réaction quelconque. 


Mais rien ne vint.



John ne la
quittait pas des yeux, il attendait, observait. 


Elle leva un doigt
en guise d'avertissement et réessaya le numéro. Toujours pas de réponse — pas
de sonnerie. Elle sentit un picotement le long de sa colonne vertébrale. 


« Je ne pense pas
que frapper soit une bonne idée, » dit-elle, dans un murmure presque inaudible.


John se plaqua
contre la fenêtre la plus proche, son œil contre une lézarde entre le mur
extérieur et les rideaux à l'intérieur. 


« Tu vois quelque
chose ? » chuchota-t-elle. 


Il secoua la tête.



Adèle fit un signe
de tête, observa la maison sous toutes les coutures, coula un regard en
direction du bardage brun et d'une petite porte verte située entre la maison et
une grande clôture blanche. Elle fit un geste vers John, l'indiqua du doigt,
ensemble, ils émergèrent du porche et progressèrent sans bruit, prudemment, contournèrent
la maison. Adèle ouvrit le portail, fit la grimace en l'entendant grincer sur
ses gonds fatigués. 


Elle s'éloigna en
direction de la maison, parcourut d'un pas pressé les pierres posées dans
l'herbe et le sol. Elle se dirigea à l'arrière de la maison et aperçut trois
mangeoires pour oiseaux alignées au-dessus d'un petit étang. 


John, cependant,
ne s'était pas arrêté pour admirer la vue pittoresque et essayait de l'alerter
en faisant de grands gestes. Elle suivit son regard vers une fenêtre ouverte au
premier étage, à côté d'une grande baie vitrée coulissante.


Adèle demeura
momentanément perplexe puis entendit John pester. Il dégaina son arme et la
pointa droit sur la fenêtre. 


« Baisse ce
couteau ! » hurla-t-il d'une voix tonnante à côté d'Adèle.


Momentanément
prise au dépourvu, elle s'efforça de comprendre l'origine de son étonnement,
puis, comprit en voyant la scène par la fenêtre ouverte. Un homme était penché
sur une silhouette immobile maintenue contre une table de séjour. Le type
debout avait une poche en plastique dans une main et un couteau de l'autre. La
poche appuyée contre le dossier d'une chaise était reliée à un tuyau enroulé
autour, se terminait par une aiguille enfoncée dans le bras de ladite
silhouette. 


« Merde ! » cria
Adèle. « Dégagez ! » hurla-t-elle. « Lâchez ce couteau ! » 


John visa et tira
deux coups de feu, il n'avait pas visé la fenêtre de crainte de toucher la
victime. Mais tira sur la porte coulissante vitrée.


Le verre brisé
resta comme en suspens, tout craquelé, brillant de mille feux, avant de
s'effondrer en un rideau de pluie fracassante sur la terrasse et l'intérieur de
la maison. 


Déjà, Adèle se
frayait un passage par l'ouverture, son arme fermement serrée dans ses paumes
froides. Elle pointa l'arme vers l'homme près de la table.


« Jonathan Davis,
baissez ce couteau ! »


L'homme, toujours armé
de son couteau qu'il tenait en l'air, la dévisageait d'un air fou. Il déglutit,
émit un bruit sec si sonore qu'Adèle l'entendit quasiment résonner. Elle vit sa
pomme d'Adam monter et descendre, tandis qu’il enfonçait profondément son
couteau dans la chair de l'homme sur la table. 


On entendait John
maugréer et grommeler dans la maison maintenant, alors qu'il piétinait des bris
de verre éparpillés, elle put enfin voir correctement la victime. 


Certainement M.
Castle. Un homme d'un certain âge, yeux clos, le visage d'une pâleur de cire,
lisse. La perfusion à son bras continuait de pomper son sang jusque dans la
poche que M. Davis tenait dans son autre main.


« Lâchez ce
couteau, immédiatement ! » cria Adèle, en le mettant en joue. 


Mais M. Davis, le
souffle court, les yeux toujours écarquillés, se déplaçait en imitant ses
mouvements, tout en veillant à garder sa victime entre les agents et lui. 


« Arrière ! »
cracha Davis. Il avait des yeux bleus captivants et des traits qui auraient pu
être beaux sans l'éclair de folie sur son visage. « Arrière ! » cria-t-il en
agitant son couteau de façon menaçante sous le menton de sa victime.


« Lâche ça ! » tempêta
John. 


Davis désormais à
bout de souffle, regarda la fenêtre à côté de lui, jeta un regard angoissé dans
la salle à manger, visiblement en quête d'une échappatoire. 


« N'essayez même
pas, » gronda Adèle. « M. Davis, baissez ce couteau, ou je tire ! »


Il la regarda un
instant, oublieux de la poche de sang. « Vous êtes sérieuse ? » lui
demanda-t-il, une lueur d'espoir dans la voix. « Vous m'enverriez ad patres ? Vous
paieriez le prix de la traversée ? Hmm ? »


Adèle cligna des
yeux. Elle ne regardait pas John mais sentit sa perplexité tandis qu'il se
déplaçait prudemment au fur et à mesure dans le couloir, son arme toujours pointée
vers le meurtrier. 


« Monsieur, on
peut discuter — il suffit de baisser votre couteau. »


M. Davis lécha ses
lèvres, sa langue rose sortit et glissa sur sa peau sèche de lézard. 


« Vous ne
comprenez pas, » dit-il en reniflant maintenant comme s'il essayait de respirer
et d'avaler en même temps. Il haletait. « J'ai besoin de ça — j'en ai besoin.
Je dois — je dois renforcer mon mental. C'est le code, j'en suis convaincu désormais.
C'est le numéro de Gabriel — il va me ramener chez moi. Je le sais ! »


John sifflota à
l'oreille d'Adèle.


« Je ne suis pas
fou ! » M. Davis criait maintenant, en pointant le couteau vers John. 


Un moment, Adèle eut
l'impression qu'il lui avait laissé une chance, mais il se glissa derrière une
chaise à la vitesse grand V en jurant, se mit hors de portée. 


« M. Davis, je suis certaine que vous n'êtes pas fou, » dit Adèle, maussade.
 « Maintenant, baissez ce couteau et nous nous en sortirons tous en un seul
morceau.


-      C'est ça ! » hurla-t-il derrière la table. « Trop de morceaux— pas un seul.
Trop de pièces ! Des âmes brisées et captives, liées à ce plan par la peur et
la maladie. Je marche dans les pas du voyageur ! Je vais de l'avant ! »


Adèle entendit un gros
bruit de succion et fronça brusquement les sourcils. Elle jeta un œil à la victime,
qui semblait encore respirer, Dieu merci, sa poitrine se soulevait faiblement
et lentement. Mais ses yeux s'écarquillèrent en voyant la poche de sang
négligemment posée sur la table en chêne maculée de gouttelettes. Le tuyau de
l'intraveineuse, toutefois, n'était plus visible — n'était plus rattaché à la
poche.


Adèle éprouva un
frisson et contourna la table, recula plus au fond de la salle de séjour et fit
signe à John de l'imiter. Elle se figea tout net. 


M. Davis, caché
derrière la chaise, buvait à même la poche. Il la suçait, l'avalait goulument
et gloussait en s'abreuvant, buvait le sang de la victime comme avec une
paille.


Adèle eut la
nausée mais se reprit, pointa son arme vers M. Davis. Visa et tira.  


Mais il était
rapide. Il s'aperçut de sa manœuvre, recracha le tuyau et roula sous la table,
évitant le coup de feu. Le sang se répandit sur le plancher vernis, macula le
tapis turc sous la table. La victime sur la table laissa échappa un petit râle.



Adèle jeta un coup
d'œil vers M. Davis qui se précipitait de l'autre côté, les yeux tournés vers
John, puis la victime. Elle s'avança, arracha le tuyau du bras de M. Castle et
le jeta de côté. Elle attrapa un napperon en tissu placé au centre de la table
et s'en débarrassa sur le champ car trop épais.


Se maudissant,
désespérée, elle tira sur la doublure de sa poche qu'elle déchira d'un coup sec.
S'en servit pour l'appliquer fermement sur le bras de M. Castle. « M. Castle,
Arthur, écoutez-moi. Ne vous endormez pas — tout va bien se passer, Arthur.
Restez avec moi ! » Elle criait presque, regardait les yeux de M. Castle papilloter
dans son visage ridé. Il était plus âgé que Robert, mais pas de beaucoup. La
panique la gagnait alors qu'elle cherchait désespérément son téléphone, déposa
son arme sur la table pour appeler les secours.


John leva son
arme, mais une chaise surgit de sous la table une seconde plus tard pour se
fracasser sur le grand agent. Qui s'écroula en hurlant. M. Davis bondit vers
l'avant, plaqua John au niveau des chevilles, pour ensuite, tout aussi
rapidement, l'utiliser en guise de feinte pour changer d'approche. 


Une main jaillit
aussi rapide et puissante qu'un piston. Il frappa John à la gorge. 


Le grand agent
français fit entendre un bruit de gargouillement étouffé. Ses mains se portèrent
à son cou, son arme tomba bruyamment au sol. 


Adèle cria comme
une perdue, une main pressée sur un pansement de fortune au niveau du bras de
la victime qui saignait toujours, une autre sur son téléphone à l'oreille, elle
appelait désespérément les secours.


Elle cria « Une ambulance,
vite ! » en entendant répondre au bout du fil. Il n'y avait plus de temps à
perdre. Elle lâcha son téléphone qui atteignit le sol et s'écrasa au beau milieu
du sang à ses pieds. Ses chaussures étaient également tachées. 


Mais cela n'avait
pas d'importance. Elle s'empara de son arme sur la table, visa et essaya de
tirer à nouveau. 


Mais John avait
suffisamment récupéré pour s'occuper de M. Davis, qui se dirigeait en toute
hâte vers la porte coulissante brisée. John fit un bruit semblable au sifflement
d'un chat aux poils hérissés. M. Davis pivota à l'endroit où il avait atterri sur
le sol, grogna et redevint violent — rapide et endiablé. Ses doigts visaient
les yeux de John. 


Mais cette fois-ci,
l'agent français semblait s'y attendre. Il ne parla pas, mais cracha, tourna sa
tête de côté et utilisa l'élan pour atteindre M. Davis d'un coup de tête au
niveau de l'aine.


Adèle grimaça, M.
Davis devint raide comme un piquet, hurla comme un goret qu'on égorge. John se
releva alors, attrapa M. Davis par le col et l'envoya valdinguer contre un
placard, le tueur se fracassa la tête la première contre le bois.


M. Davis était tel
un animal acculé. Cet homme petit n'avait plus rien à perdre. Il leva une main
qui, miraculeusement, tenait encore le couteau qu'Adèle avait repéré plus tôt. Il
s'en prit à John en hurlant, taillada le visage du grand homme — encore une
fois, semblait-il, en visant les yeux.


« Tu es aveugle ! »
hurla M. Davis. « Aveugle ! » 


John s'esquiva sur
le côté avant de reculer et s'éloigner, esquissa un cercle afin de se
rapprocher de son arme. M. Davis sembla comprendre l'intention du grand gaillard
malgré sa folie ; lui aussi se mit à tourner en rond en veillant à ce que John reste
entre Adèle et lui, en coupant également l'accès à l'arme de l'agent dans la
cuisine. 


John voulut
s'avancer mais M. Davis agitait le couteau de façon menaçante. 


Ils se firent face
un moment, le petit homme couvert de sang avec son couteau, le grand hors
d'haleine jeta un coup d'œil dans la cuisine, essayant de trouver un autre
angle d'attaque. 


« Espèce de sale
monstre, » aboya M. Davis « Je te tiens. Tu n'iras nulle part, compris ?
Maintenant, écoute bien mes conditions. Je te laisse partir, seulement si— »


John n'était pas
d'humeur à écouter. Il semblait résigné à l'inévitable. Alors, au lieu
d'essayer d'esquiver le couteau, il se rua sur lui. Un poing massif s'empara du
couteau par la lame. M. Davis hurla, tira son arme. Le sang gicla mais John parvint
à tenir bon, s'empara du couteau par la lame. Le grand agent hurla de douleur,
puis tira brusquement l'arme enfoncée dans sa paume. 


Adèle contemplait
la scène fixement.


M. Davis ne
semblait pas en croire ses yeux. 


« Voici mes
conditions, » grogna John. Il avança une main, dispersa des gouttelettes de
sang de sa paume fraîchement blessée dans les yeux de M. Davis, le distrayant l'espace
d'une seconde. Avant de bondir en avant, saisir le tueur à la gorge, le soulever
et le balancer comme s'il pesait trois fois rien dans le réfrigérateur de
l'autre côté de la cuisine avec un gros bam ! 


Il y eut un bruit
de craquement, M. Davis ne bougeait plus. 


Respirant bruyamment, sa chemise tachée de sang à l'endroit où M. Davis
lui avait craché dessus, John se retourna, regarda Adèle, les yeux écarquillés
et comme fous, comme souvent dans ce genre de situation. Le sang coulait entre
ses doigts recourbés là où il avait attrapé la lame, gouttait sur le tapis à
ses pieds. Il cligna des yeux, secoua la tête et dit « C'était moins une. » 


Adèle voulut
parler et se mit à hurler. 


John fit
volte-face. M. Davis avait récupéré l'arme de l'Agent Renée. Il pointait l'arme
vers le Français. Il visait la tête. 


Un coup partit.


M. Davis s'effondra,
sa main subitement molle, sans vie, sur le sol carrelé de la cuisine. L'arme
d'Adèle était toujours levée, tremblait dans sa main, pointée en direction du
tueur, un petit nuage de fumée sortait du canon. De sa main libre, elle
appuyait toujours sur le bandage de M. Castle, elle entendit une voix crier à
l'autre bout du téléphone à ses pieds, on l'appelait par son nom. 


Elle se tenait au-dessus de la mare de sang, sans lâcher son arme,
dévisageait John sans ciller. 


L'agent français se
leva et toucha délicatement sa joue. Il lécha ses lèvres et retira sa main. Un
fin ruisselet de sang coulait sur sa joue. 


« C-c'est moi ? »
dit Adèle le souffle court. « C'était ma balle ? »


La main de John ne
tremblait pas, sa voix était ferme. « Je crois bien que oui, » dit-il en
baissant ses doigts pleins de sang. « Une cicatrice de plus. Cadeau de ma princesse
américaine. » Il regarda en direction de M. Davis contre le placard, une balle
entre les deux yeux. 


John siffla. « Joli
tir.


-     
J-j'ai failli te tuer, » dit Adèle qui avait du mal
à respirer. 


John palpa sa joue
meurtrie et fit la grimace. « Techniquement, oui. Ne t'inquiète pas, » dit-il,
sa voix tremblait pour la première fois. « Je ne dirai rien, ça restera entre
toi et moi. »


Adèle regarda incrédule
la silhouette inerte de M. Davis à côté de son partenaire. Ses yeux étaient
encore ouverts, ses mains écartées de part et d'autre, sa bouche maculée du
sang qui avait coulé le long de son cou en filets poisseux de couleur pourpre,
le col de sa chemise en était imbibé. 


Il esquissait un
léger sourire, fixait Adèle de ses yeux vitreux. L'espace d'un instant, il lui sembla
presque en paix — ses traits arboraient une expression de gratitude figée. Mais
Adèle frissonna, détourna le regard et reporta toute son attention vers M. Castle.


Elle murmura « Ça
va aller. Monsieur, restez avec moi. Les secours arrivent. » Puis, elle releva
tête et dit plus fort « Bon sang, John, je ne sais pas s'il va s'en sortir.
Assure-toi que l'ambulance arrive. Vite ! »


John fit un signe
de tête, le téléphone déjà en main, il composait le numéro. Il se détourna, fit
deux pas vers la forme inerte de M. Davis, donna un coup de pied dans l'arme à
feu qui glissa sur le sol. Il se déplaça, récupéra l'arme et l'empocha, s'exprima
d'une voix basse pressée.


 












CHAPITRE TRENTE


 


 


Adèle et John
étaient assis au bord d'un petit étang improvisé sous trois mangeoires. La nuit
était tombée mais les lumières installées par les secouristes et l'équipe qui
s'occupait de la scène de crime nimbaient le jardin d'un halo. Malgré l'éclat
chaleureux des lumières, témoin du mouvement qui régnait dans la maison, Adèle demeurait
assise, toute frissonnante et tremblante. 


John la regarda
les yeux mi-clos, un pansement enroulé autour de sa main blessée. 


« Faut arrêter les
bobos sur la main qui me sert à tirer, » murmura-t-il. « C'est la troisième
fois depuis qu'on bosse ensemble. »


Adèle lui rendit
son regard et soupira profondément. « La deuxième, murmura-t-elle, n'exagère
pas, gros bébé, va. »


C'était une
plaisanterie, mais elle ressentit une certaine culpabilité alors que les mots franchissaient
ses lèvres. Son regard s'attarda sur la joue de John. Il n'avait pas voulu de
pansement pour l'éraflure superficielle provoquée par la balle d'Adèle. La même
balle qui avait atteint M. Davis.


Elle frémit en
voyant la marque rouge sur le visage de son coéquipier et détourna les yeux, regarda
à nouveau la maison. 


Elle vit les
ambulanciers sortir, se déplacer avec précaution, en douceur, transporter M.
Castle sur une civière et contourner la maison. Elle entendit les ambulanciers échanger,
guider leur équipe en toute sécurité et avec précaution sur le chemin dallé. 


Qu'il fasse
attention était positif. Cela signifiait qu'il était encore en vie. 


« Tu es arrivée à
temps, » murmura John en faisant un signe de tête en direction des ambulanciers,
Adèle était toujours prostrée. 


Elle ne répondit
pas, ne cessait pas de trembler. 


John tendit la
main, passa un bras autour de son épaule et l'attira contre lui. Pendant un
instant, elle se raidit, les yeux rivés sur les agents qui se déplaçaient dans
la maison, visibles par la fenêtre. Elle les entendit murmurer, bavarder à la
radio, regarda les officiers se déplacer avec moult précautions autour de la
table et du sol maculés de sang. Elle entendit une voix impérieuse à
l'intérieur déclarer « Attention — non, reculez, reculez. Vous êtes trop
nombreux. Reculez ! »


Elle s'abima dans
la contemplation de l'herbe à ses pieds, respira une goulée d'air frais dans la
nuit du comté de Sonoma.


« Tu te sens bien
? » demanda John au bout d'un moment. 


Elle se pencha un
peu vers lui, ses épaules se détendirent quelque peu. Sa main blessée passait sur
son bras droit, sa paume bandée se reflétait sur la surface du petit étang.
Au-dessus, elle entendit un gazouillis, un bruissement, leva les yeux pour apercevoir
un petit geai bleu disparaître sous les graines. 


« Il est tard hein
? » murmura-t-elle à la créature. 


Mais l'oiseau l'ignora,
tout ce bruit et la distraction l'avaient suffisamment enhardi pour qu'il ait
le champ libre et se goinfre à loisir des graines mises à disposition. Il effectua
quelques battements d'ailes supplémentaires, détala comme une flèche et
disparut dans la nuit. 


Adèle secoua la tête et sourit d'un air ironique. « J'ignorais qu'ils s'alimentaient
si tard. »


John grogna. « Certains
oiseaux n'attendent pas pour prendre des décisions. »


Adèle coula un
regard à son partenaire, fronça les sourcils en voyant sa joue. « Tu fais ton
intelligent, John ? » 


Il croisa sa main valide
sur son cœur et embrassa ses doigts. « Même pas en rêve. » 


Adèle soupira et
cligna des yeux, regarda les lumières vives en lisière du jardin et émanant de
l'intérieur de la maison. « Je suis fatiguée, » murmura-t-elle. 


- Je peux conduire,
dit John, si tu me fais suffisamment confiance pour ne pas avoir d'accident.


-     
Non, mais bon... »


Elle ne fit malgré
tout pas mine de se lever. Il y avait quelque chose de réconfortant, de rassurant,
assise à côté de son coéquipier, frissonnante, mais réchauffée par la chaleur
de son corps. Sa tête reposait totalement contre son épaule maintenant.


Il semblait
respirer un peu plus calmement, comme s'il avait peur de la déranger ou l'effrayer.
Pour l'instant, cependant, elle se fichait de savoir si quelqu'un les voyait,
si cela serait répété d'une manière ou d'une autre à Foucault ou Mme Jayne.
Pour l'instant, elle était simplement fatiguée et voulait se reposer. 


-     
Adèle, dit doucement John. 


-     
Hmm ? D'après, toi, on fait quoi du neveu de M.
Davis ? demanda Carter.


Adèle hésita un
instant, ferma les yeux pour réfléchir. Elle entendit le petit clapotis
artificiel de l'eau de l'étang contre le bassin en pierre et haussa les épaules.
« Relâche-le. Je ne pense pas qu'il ait quelque chose à voir dans tout ça.


-     
Bien qu'il ait couvert le tueur ?


-      Son oncle. Sa famille. Cet oncle qui aurait été bien content de laisser
le gamin se faire accuser à sa place. Je pense que Ken le découvrira bien assez
tôt. » Adèle secoua la tête. « Oui, laisse-le partir. Il ne savait pas — il
essayait juste de protéger sa famille. »


John grommela. «
Ok. Je vais le dire à Carter. Tu es sûre de toi ?


-     
Sûre certaine. Les gens prennent beaucoup de
risques pour leur famille. »


John souffla en
ricanant, à moins qu'il s'agisse d'un soupir résigné. Elle ne prit pas la peine
de lever les yeux pour s'en assurer. 


-      Adèle ? dit-il après avoir observé les allées et venues derrière les fenêtres
pendant quelques instants. 


-     
Quoi ?


-     
Je t'aime bien. »


Elle garda les
yeux clos, toujours appuyée contre John, mais un petit sourire retroussa les
commissures de ses lèvres. « Moi aussi je t'aime bien, » dit-elle, doucement. 


-     
Je ne suis pas très doué avec les sentiments, dit
John. 


Le sourire d'Adèle
persistait. « Moi non plus. 


-     
Et Foucault ?


-     
Je m'en fous. On fera gaffe. »


John renifla. « Je
ne crois pas que nous sachions quelle attitude adopter. » 


Adèle cligna et
ouvrit les yeux. Au lieu de répondre, elle observa la porte coulissante à la
vitre brisée, le couloir ensanglanté, les policiers qui se déplaçaient dans la
maison, ratissaient les lieux où s'était produit le carnage. 


-     
Oui, » dit-elle. « Peut-être bien. Oh et puis zut. »


John se tut un
moment et répéta « Et puis zut, » murmura le grand agent, avant d'ajouter, à
voix haute « La France me manque. »


Adèle hocha la
tête, ses cheveux bruissaient contre sa chemise. « Oui, moi aussi.


-     
Rentrons à la maison. »


Adèle ferma les
yeux. Elle n'était pas tout à fait certaine de savoir où se trouvait sa maison.
Mais appréciait pour le moment la chaleur de John face à la lueur des
gyrophares d'une ambulance qui s'éloignait, emportant M. Castle, vivant, en
sécurité... cela n'avait peut-être pas autant d'importance au final. 


-     
Oui, rentrons, » dit-elle.


 












CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Le Chef Foucault l'avait appelée ce matin-là pour
lui annoncer la nouvelle. Robert était réveillé. Il voulait lui parler.


Le taxi en provenance de l'aéroport arriva à
l'hôpital en un temps record. Elle jeta un coup d'œil au taxi qui redémarrait depuis
le trottoir, fit demi-tour en sens interdit pour repartir en direction de
l'aéroport. 


Elle monta les marches de l'hôpital rapidement,
comme si elle voulait les gravir au plus vite. Elle atteignit les grandes
portes coulissantes, avec au-dessus, le symbole d'un cœur rouge lové dans un
stéthoscope. Elle lança un coup d'œil vers le rond-point situé près des
urgences. Elle se sentait coupable d'arriver sur site sur ses deux pieds,
contrairement à son mentor. Ils avaient traversé tant d'épreuves ensemble.


Cette boule dans sa gorge ne faisait que grossir, elle
déglutit, la ravala, entra dans l'hôpital. Elle se dirigea rapidement vers l'accueil
et s'adressa à l'infirmière. « Je
viens voir l'Agent Henry. Je suis de la DGSI. »
Elle montra ses documents d'identité, ses gestes comme robotisés.


L'infirmière la regarda d'un air intrigué, jeta un
coup d'œil à ses papiers et hocha la tête.


« Deuxième étage. »


Adèle pressa le pas en direction de l'ascenseur. Elle
repéra les escaliers mais ils étaient trop nombreux, attendit par conséquent
que l'ascenseur pour l'échafaud émette le ding caractéristique indiquant
son arrivée. Les portes s'ouvrirent et un couple en sortit. Adèle attend qu'ils
sortent, respira très faiblement de peur d'absorber des microbes. Avant de pénétrer
dans l'ascenseur. Elle enroula sa main dans sa manche et appuya sur le bouton du
deuxième étage. Différentes inscriptions gravées dans le panneau latéral métallique
indiquaient la spécialité de chaque étage, le deuxième était réservé à
l'oncologie.


« Merde, »
dit-elle sans quitter le terme des yeux.


Les portes s'ouvrirent beaucoup trop tôt. Elle se
rendit compte qu'elle s'était trompée d'ascenseur. Tel un prisonnier face à la
potence, elle sortit de l'ascenseur et s'engagea dans un long couloir, vers un bureau.


Une infirmière en blouse verte, masque sur la
bouche, s'arrêta et jeta un regard derrière elle. Sa voix étouffée lui parvint
derrière son masque « Que puis-je
pour vous ? »


Adèle haussa les épaules. « Je viens voir l'Agent Henry. On m'a dit qu'il était à cet
étage. »


L'infirmière hésita, jeta un œil à son bloc-notes
et regarda dans le couloir. Son regard s'illumina « Oh, vous voulez dire Robert ? »


Quelque chose dans son ton enjoué redonna à Adèle
une lueur d'espoir. « Oui, il
est là ? »


L'infirmière acquiesça prestement. « Bien sûr. Oui, venez, je vais vous guider.
»


Adèle réprima un petit sourire. Robert, égal à
lui-même, se faisait des amis même à l'hôpital. Le petit Français moustachu savait
user de son charme.


Elle suivit l'infirmière au fond du couloir, passa
devant un médecin qui semblait annoncer des nouvelles à une femme devant une
porte vitrée. Ils arrivèrent au bout du couloir et Adèle fut introduite dans
une pièce lumineuse avec une large fenêtre.


L'infirmière sourit à
Adèle et dit « Appelez-moi si
vous avez besoin de quoi que ce soit. » Puis,
plus fort « Robert, vous avez de la visite !
»


Une voix familière répondit « Vous m'en voyez ravi ! »


L'infirmière rit et fit un signe de la main, puis,
franchit la porte et laissa Adèle.


Robert regardait par la fenêtre et, pendant un
instant, elle fixa l'arrière de sa tête bien peignée. Puis son vieux mentor fit
volte-face, le regard brillant. Son sourire s'élargit en voyant qui était son
visiteur.


Il la regarda d'un air attendri. Son visage était
décharné, ses joues d'une pâleur maladive. Sa poitrine n'avait guère plus que la
peau sur les os dans cette blouse d'hôpital.


« Oh mon dieu,
» dit Adèle, ses larmes jaillirent soudainement et
ruisselèrent sur son visage. 


« Oh mon dieu,
» répéta-t-elle. On aurait dit qu'aucune autre
expression ne lui venait aux lèvres 


« Oh mon dieu,
» dit-elle en expirant profondément.


Robert la contemplait, le visage hâve sur l'oreiller.
Il était assis bien droit, la regardait pleurer. « Ne pleure pas, ma chérie, »
dit-il doucement. « Regarde, j'ai droit à une
chambre avec fenêtre. Je n'ai eu qu'à demander, ils m'ont changé de chambre.
»


Adèle fit quelques pas hésitants, ses mains laissèrent
tomber ses bagages au sol. Elle s'approcha de Robert et lui tendit la main qu'elle
serra. « Robert, Robert, » dit-elle à voix basse.


-     
Là, là, » en caressant doucement le dos de sa main de son pouce. Il
lui sourit, la regardait avec chaleur. Il se pencha et embrassa le dos de sa
main.


-     
 Robert, qu'est-ce que tu
as ? Pourquoi ne m'avoir rien dit ? 


Robert prit sa main qu'il pressa. Ses doigts
étaient si frêles, sa poigne, si faible.


« Adèle chérie, » dit-il doucement, « tu
veux toujours tout savoir. » Il riait. «
C'est ce qui fait de toi une si grande enquêtrice.


-     
Robert, tu aurais dû me le
dire. »


Il secoua la tête. « Je ne savais pas. »


Elle le dévisagea. « Comment ça tu ne savais pas ? Tu toussais, et j'ai vu—


-     
Je ne voulais pas savoir. Je le
sentais, » dit-il, en lui
faisant un signe de tête et en souriant doucement. « Je sentais que ma fin était proche. Mais je ne voulais pas
savoir comment. Ça s'appelle tricher. Regarder la fin du livre. » Il riait.


L'espace d'un instant, alors qu'il s'inclinait et
poussait un petit soupir de satisfaction, Adèle songea à son fauteuil en cuir
rouge, face à la cheminée dans son bureau. Elle songea à la pile de livres sur
la table basse à côté de lui. Elle songea aux longues conversations qu'ils avaient
le soir, jusqu'au petit matin, en observant les braises se muer en cendres.


Elle repensa à sa chaleur, ses étreintes, ses
rires. Elle pensa au placard plein de céréales au chocolat qu'il achetait juste
pour elle. Les bols en plastique qu'il avait achetés, en tous points identiques
à celui que sa mère lui avait offert un jour.


Elle pensa à ses invitations dans sa demeure, la
liberté de vivre dans sa maison comme si c'était la sienne.


« C'est grave ? » 


Robert toussota et secoua la tête. « D'après eux, gros comme la moitié d'un
ballon de football, » dit-il en riant pour de
bon. 


Elle le regarda les yeux ronds.


-     
Marrant, non. J'ai perdu mes
dents dans un match de foot, tu sais. » Il leva sa main et indiqua ses dents manquantes.


-     
Je croyais que tu les avais
perdues lors d'un match de boxe en Biélorussie. »


Robert fit un signe de la main. « C'est vrai aussi. 


-     
La tumeur est si grosse que ça
?


-     
Il y en a trois. Mais ils vont
essayer d'opérer ce week-end. »


Adèle ressentit une lueur d'espoir. « Et après ? »


Il haussa les épaules. « C'est parti de mon estomac, les ganglions lymphatiques sont
touchés. S'en apercevoir plus tôt n'aurait pas changé la donne. »


Adèle sentit l'espoir l'abandonner, une coquille
vide, à l'instar des victimes de M. Davis, vidées de leur sang. « Combien de temps ? » demanda-t-elle du bout des lèvres.


Robert caressa à nouveau ses doigts à l'aide de son
pouce. « Ce serait lire le dos
du livre. Je ne sais pas.


-     
Robert, il ne s'agit pas d'un
livre mais de ta vie. J'ai besoin de toi, » dit-elle, sa voix se brisa. « Je n'y arriverai jamais sans toi. »


Robert la regarda, pour la première fois depuis
qu'elle était entrée dans la chambre, son sourire s'évanouit complètement, ses
larmes se mirent à couler.


Il la regarda et soutint son regard. Cela dénotait d'un
certain courage, d'une volonté de ne pas détourner les yeux. « Adèle, »
dit-il d'une voix ferme, « tu es plus forte
que tu ne le crois. »


Elle secoua la tête, sanglota à chaudes larmes, des
bulles de morve se formait, ses larmes roulaient sur ses joues. Elle savait
qu'elle avait une mine atroce mais c'était la seule personne pour qui cela
n'avait pas d'importance. Il ne se souciait pas de son apparence. « Robert, je ne peux pas. Tu ne peux pas t'en
aller. S'il te plaît, » dit-elle, désespérée. «
S'il te plaît, reste avec moi. »


Robert la regarda, puis toussa. Il se pencha en
arrière et respira, aspira de l'air. « Adèle, il faut bien mourir un jour.


-     
Je sais.


Il la regarda « Non, tu ne sais pas. C'est pour ça que tu fais ce boulot.
Tu crois que tu peux entraver le cours du destin. Ma chère, mon adorable, ma précieuse,
ma belle, ma merveilleuse enfant. Tu crois que tu peux l'arrêter. »


Elle le regarda. « Sauf qu'on ne peut pas. »


Robert gloussa. « Il semblerait que non. Foucault est venu hier. Je lui ai fait
la faveur d'une prière. »


Adèle grimaça et sourit malgré elle à travers ses
larmes, malgré son nez plein de morve. « Il t'a fait prier ? »


Robert lui souriait à présent et remua la tête. « Ça ne m'a pas vraiment soulagé, mais ça l'a
visiblement aidé. »


Adèle partit d'un rire
affreux, semblable à un aboiement, mais elle s'en fichait. « Tu as peur ? »


Robert secoua la tête. « Non, ma chérie. Dans notre métier, si tu côtoies trop souvent
la mort, elle finit par perdre de son attrait. »


Elle le regarda et frémit. Elle se souvint de
l'endroit où elle était. A l'hôpital. Elle pensait à sa mère. Elle pensait à la
dernière affaire. Elle regarda son ancien mentor, sa voix avait perdu son humour.
« Pas pour moi, » murmura-t-elle.


Robert la regarda et tapota sa main. « Je sais. Je sais. Mais au final, » dit-il, serein, « la peur
finit par disparaître.


-     
Pourquoi ? Comment est-ce
possible ?


-     
Adèle, dit-il en la regardant.


-     
Quoi ? » Elle n'était pas aussi courageuse que lui. Elle ne pouvait
pas croiser son regard. Elle garda la main tendue, appuyée sur ses couvertures,
sentait la douceur de son étreinte. Mais elle ne pouvait tout simplement pas le
regarder en face.


- C'est important, » dit-il.


Elle baissa les yeux. « Je sais. »


Mais il agita un peu sa main. «
Non, écoute-moi. C'est important. C'est douloureux.
Et donc, c'est important.


-     
Je sais. »


Il lui tenait fermement la main, maintenant. « Tu ne m'écoutes pas. Ta vie compte. Le Chef
a peut-être raison. Nous nous reverrons peut-être. Il a peut-être tort, et alors
la poussière redeviendra poussière, le néant retournera au néant. Mais j'ai
besoin que tu me promettes de ne pas croire aux mensonges, comme quoi tu n'en serais
pas capable. D'autres que moi t'aimeront, Adèle. Écoute-moi bien. Non, ne fais
pas la sourde oreille, écoute. C'est important. S'il y a une chose que tu dois
retenir de moi, c'est bien ça. Je ne suis pas le seul qui t'aimera dans ta vie —
je te le jure. C'est impossible. Beaucoup d'autres éprouveront de l'amour pour
toi. Mais tu dois leur donner une chance. Tu comprends ? N'aie pas peur d'aimer
en premier. Jamais. Tant qu'il y a de la vie, tant qu'on est en vie, il y a de
l'espoir. »


Elle le regarda. « Tu parles comme si tu étais déjà mort. »


Il sourit. « Pas encore. Pas tout à fait. Adèle, tu peux y arriver. Je
sais que tu as tant perdu. » Le bruit de ses
sanglots résonna soudain dans la pièce. « Tu
as trop perdu. C'est injuste. Mais il existe autant d'amour pour remplacer ce
qui t'a été enlevé. Tu sauves tant de vies. Tu as aidé tant de familles. Des
gens qui auraient pu perdre leur mère. Des filles enlevées. Des frères, des
fils, des pères. Tu les as arrêtés. Mais maintenant, tu dois me promettre une
chose. »


Adèle le regarda et attendit.


-     
Tu dois avoir confiance. Lâche-toi.
Laisse-toi aller.


-     
Lâcher quoi ? murmure-t-elle. 


Il la regarda droit dans les yeux. « Tu sais très bien de quoi je parle. S'il te
plaît, pour mon bien, pour le tien, lâche prise. Et appelle ton père, Adèle. La
vie est trop courte. »


Son père... elle n'avait pas pensé à lui depuis un
moment, depuis leur dispute. Adèle avait une légère migraine maintenant. Robert
déraisonnait. Du moins, elle pensait qu'il n'avait plus toute sa tête. Le
cancer, peut-être. Elle hocha simplement la tête en espérant que ça le
rassurerait peut-être. Il se renfonça dans ses oreillers et tapota à nouveau sa
main. « Allez, inutile de
rester. J'aime bien regarder par la fenêtre. »


Adèle reniflait. « Tu rêves je crois, je vais passer la nuit ici. »


Robert gloussa. « Je ne suis pas sûr qu'ils t'y autoriseront. »


Adèle grogna. « Ah oui ? Tu es un fugitif recherché. Je dois t'avoir à
l'œil. S'ils essaient de m'en empêcher, ils enfreignent la loi. Point barre.
»


Robert rit si fort qu'il se mit à tousser, tout son
corps secoué de tremblements.


Adèle regarda son vieux mentor, sa toux lui
déchirait le cœur. Elle se dirigea vers le fauteuil à côté de son lit, s'y
installa, prit sa main dans la sienne et la serra.


C'était encore l'après-midi. Les heures s'égrenaient,
cela n'avait pas d'importance. Elle resterait la nuit. Et que Dieu garde toute
infirmière ou tout médecin qui tenterait de la déloger.


 












CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Adèle resta
finalement deux jours à l'hôpital. À deux reprises, un médecin tenta de la
faire partir — la première fois en lui demandant son badge, la seconde, son
pistolet. Ils finirent par la laisser tranquille mais Adèle était persuadée qu'ils
acceptaient de faire une entorse au règlement plus par affection pour Robert
que pour ce dont elle les avait menacés. 


Ils passèrent le
temps comme ils le faisaient souvent, à parler, assis côte à côte. Rien à voir
avec les fauteuils en cuir devant la cheminée, mais ils finirent par trouver
une chaîne de télévision diffusant un feu de cheminée. Ils la laissèrent
allumée jusque tard dans la nuit. Les infirmières avaient insisté pour que
Robert dorme, mais l'Agent Henry avait refusé. Adèle avait essayé d'insister à
son tour mais il l'avait grondée et s'était lancé dans un récit à propos de
l'agence au "bon vieux temps". 


Adèle l'écoutait,
les larmes aux yeux. Le deuxième jour, elle avait séché ses larmes. Non qu'elle
n'ait pas envie de pleurer, ni que sa tristesse s'en soit allée, mais
l'épuisement et la déshydratation semblaient avoir séché ses larmes.


Elle lui avait
promis de revenir après une douche et un repas, en sus de celui fourni par
l'hôpital. Robert avait insisté. Elle soupçonnait secrètement qu'il ne voulait
pas de sa présence durant l'administration d'un traitement palliatif. Et bien
qu'elle se déteste, elle ne souhaitait pas rester. 


L'épuisement - accompagné
de ses comparses de toujours - la honte et la culpabilité, lui pesait, alors
qu'elle gravissait les marches de son appartement en traînant les pieds, sa
valise serrée dans sa main fatiguée. Trop d'émotions ces derniers jours. Des rires,
des larmes — Adèle aurait voulu dormir une année durant. 


Elle monta les
escaliers en traînant son bagage à main qui heurta chaque nez de marche en
marbre. Elle passa devant l'appartement de sa propriétaire et sourit en voyant
la rampe. La vieille dame du 1A n'avait pas la langue dans sa poche — elle l'avait
déjà aidé dans une affaire. Ou, du moins, elle avait essayé. 


Adèle arriva devant
chez elle, grimpa les escaliers et s'arrêta devant la porte marron. 


Elle posa son sac
par terre, soupira en sentant son anxiété se dissiper, comme lorsqu'on arrive
chez soi.


Mais demeura
bouche bée, sourcils froncés. 


Elle se pencha. 


Quelque chose sur
le paillasson. 


Elle se baissa, s'accroupit,
sa fatigue extrême s'estompa en partie pour céder la place à la curiosité. 


Non seulement de
la curiosité, et bientôt une sensation de décharge électrique. Elle regarda
attentivement dans le couloir de haut en bas. Vide. Elle n'avait vu personne
dans les escaliers. Elle pesta et monta en courant jusqu'au palier suivant,
regarda partout ; personne. 


Elle lança un
regard méfiant, toute tremblante, scruta les portes de ses voisins. Aucune
n'était ouverte. Personne ne l'observait. 


Elle se retourna
lentement, comme dans un film d'horreur, en présence d'un fantôme. Ses yeux tombèrent
sur quelque chose à côté de son bagage à main, sur le paillasson. 


Un Carambar. Le bonbon
que sa mère aimait tant. 


Tremblante, les
jambes en coton, elle s'approcha. Le manque de sommeil, les larmes, l'angoisse,
mélange tourbillonnant. Elle tendit la main et ramassa le bonbon les doigts
tremblants.


Toujours tremblante,
elle tira sur les extrémités de l'emballage, le regarda s'ouvrir en se
torsadant. Elle remarqua des mots inscrits au marqueur à l'intérieur, posa délicatement
le bonbon sur son bagage à main, en veillant à ne pas trop le manipuler — une
mission difficile pour essayer de relever une empreinte, mais pas impossible. 


Elle tint le
Carambar d'une main tremblante et fixa les mots griffonnés en caractères gras à
l'intérieur de l'emballage du bonbon. 


Elle me manque
aussi. 


Adèle poussa un
hurlement et jeta l'emballage vers sa porte. Il tomba comme une feuille emportée
par le vent, voltigea lentement vers le sol, se recroquevilla une dernière fois
avant de glisser sous la porte. 


Elle fixa
l'écriture, yeux exorbités, mâchoires serrées. Les sentiments de tristesse et
de monotonie de la semaine commencèrent à s'estomper, bientôt remplacés par un
fourmillement d'excitation le long de sa colonne vertébrale. 


Elle était sur la
bonne voie. Le tueur avait été effrayé. Il croyait la narguer, jouer au chat et
à la souris — mais il venait de commettre sa première grosse erreur. 


Elle contemplait
fixement l'emballage, respirait pesamment, attrapa son téléphone les doigts
encore tremblants.


Téléphone qui sonna
juste à cet instant précis, comme s'il avait deviné ses intentions.


Adèle fronça les
sourcils, regarda sur le côté, puis, comme au ralenti, tendit la main vers son
téléphone et le ramassa. L'espace d'une fraction de seconde, elle s'attendit à
ce que l'appel provienne de l'assassin de sa mère. Mais non — le bureau. Le
numéro de Foucault. 


-     
Monsieur ? dit-elle en ravalant son émotion. 


-     
Agent Sharp ? répondit une voix à l'autre bout. 


Ce n'était pas
Foucault mais une voix féminine. Adèle comprit au bout d'une seconde qu'il
s'agissait de l'Agent Sophie Paige. 


-     
Oui ? dit Adèle. 


-       De retour en France ? demanda l'Agent Paige. La voix de Sophie n'avait
pas son hostilité coutumière, Adèle frémit à nouveau de tout son être. 


-     
A Paris, oui, répondit sèchement Adèle, les yeux rivés
sur le Carambar.


-     
Je ne sais pas comment vous l'annoncer, dit
lentement Paige, mais ça va vous intéresser. 


-     
M'intéresser dans quel sens ?


-     
Un meurtre, dit Paige.


-     
Déjà ? dit Adèle. Je rentre à peine de l'hôpital,
est-ce que—


-      J'en fais mon affaire — là
n'est pas la question. Écoutez, Adèle... je sais que le moment est mal choisi.
Mais ce corps... celui qui les a tués... » L'Agent Paige avait du mal à trouver ses mots. « Identique au meurtre de votre mère. Vous devriez venir. »


Adèle se tut un moment, ferma les yeux avant de les rouvrir, fixa le
Carambar. Pendant un instant, elle crut rêver. Elle avait sans doute mal
entendu. Paige plaisantait ? 


-     
Adèle ? dit l'Agent Paige. Vous m'écoutez ? »


Adèle ne cilla pas,
n'hésita pas, et répondit d'une voix qui claqua comme un fouet « Dites-moi où. J'arrive. »
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« Au moment où vous pensiez que la vie ne
pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller
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Dans la Chapelle Sixtine, les premiers
touristes de la journée qui lèvent les yeux découvrent avec horreur un cadavre
attaché par des cordes au plafond.


 


D'autres victimes apparaissent bientôt,
pendues de manière tout aussi dramatique sur d'autres grandes attractions dans
toute l'Europe.


 


Qui les tue ? Pourquoi ? Qui sera la prochaine
?


 


Et l'agent spécial du FBI Adèle Sharp – triple
agent des États-Unis, de la France et de l'Allemagne – est-elle assez brillante
pour entrer dans l'esprit du tueur en série et l'arrêter avant qu'il ne soit
trop tard ?


 


Volume 6 d’une série d’intrigues
internationales bourrée d’action et au suspense captivant, CONDAMNÉ À L’ENVIE
vous fera tourner les pages jusque tard dans la nuit.
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